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À mon patient amour.


 


La démocratie, 


c’est deux loups et
un agneau votant ce qu’il y aura au dîner. 


La liberté, c’est un
agneau bien armé qui conteste le scrutin. 


Benjamin Franklin


 



Avertissement au lecteur


 


Il va de soi que cette
histoire, comme ses protagonistes, puise aux sources de l’imaginaire. Aussi,
toute ressemblance avec des personnalités ou des événements réels ne serait que
pure – ou crasse, cela dépend de quel point de vue on se
place – coïncidence. 


Ce point clarifié, je reconnais
volontiers que la réalité dépasse souvent la fiction. Pour le meilleur. Et pour
le pire.


Enfin, j’ai délibérément omis
de préciser à quel parti politique Norbert Fauvarque a prêté allégeance. Ce
flou volontaire laissera chacun libre d’y voir un représentant diabolisé du
camp adverse. Y deviner un signe de faiblesse ou un manque de courage de ma
part serait une conclusion hâtive et erronée. Je considère finalement que cela
ne revêt pas une importance majeure. La frontière séparant le bien du mal est
la seule ligne de démarcation qui m’intéresse, même si elle n’est pas toujours
aussi nette qu’on aimerait à le croire. 


En définitive, les actes d’un
homme en disent plus long que ses paroles…


Concernant les carrières de
Lezennes, si ma topographie est parfois fantaisiste, la plupart des lieux
décrits dans ce livre sont, eux, bien réels. J’invite le lecteur à démêler
lui-même le vrai du faux en participant aux journées du patrimoine où les
passionnés du Cercle historique de Lezennes sauront le faire plonger sous terre
et dans le passé. Les carrières de Lezennes abritent bien un homme-ombre qui
arpente et protège ce domaine unique depuis plus de trente ans. Mais plutôt à
la manière d’une lumière bienveillante. Emmanuel a eu la gentillesse d’en être
mon guide pour une visite riche et insolite qui m’a permis de mettre mes
fantasmes à l’épreuve de la réalité. Mon imaginaire y a réagi au-delà de toute
espérance. Le lac souterrain existe et son eau, oscillant entre le bleu et un
jade très doux, invite à la méditation. Mais je ne commettrai pas la folie de
m’aventurer seule dans ce labyrinthe. En bas, tous nos repères explosent. Le
temps et l’espace se dilatent et se recomposent, égarant nos sens. Se perdre
dans le « monde d’en bas » n’est pas une expérience que je
recommande. C’est pourtant ce qui vous arrivera certainement si vous y
descendez sans guide… Au risque d’alimenter encore la fascinante histoire des
carrières souterraines.



Chapitre 1


 


Pour la
première fois de son existence, les mots lui avaient fait défaut. Les mots
trompeurs aux accents de vérité. Les mots sucrés bardés d’épines. Les mots
d’acier plantés à vif. Tous étaient venus trop tard ou trop tôt. Elle le
sentait dans chacune des fibres de ses vieux os : la mort lui réclamait
remboursement d’un trop long viager. Si près du but. À un cheveu. 


Elle déglutit
péniblement. Sa gorge avait encore gonflé. Ses lèvres étaient sèches. Sa vision
se troubla. Le visage à quelques centimètres du sien s’effaçait déjà. Elle
l’aurait volontiers griffé jusqu’au sang. Elle sentait la force palpiter dans
ses veines, soulever le fin linceul de sa peau. La voix de sa grand-mère lui
parvint aussi distinctement que si elle s’était tenue à ses côtés.
« Lorsqu’on élève un corbeau, il ne faut pas s’étonner qu’il vous arrache
les yeux. » Son bras, tordu par une crampe, refusa de lui obéir. 


Sa main
contractée dans une pose grotesque retomba, vaincue, sur le coussin de soie. Sa
carcasse n’était plus de taille à mater la puissance qui coulait en elle. Le
petit boîtier qui aurait pu la sauver était hors de sa portée. Confisqué. Aussi
cruellement que la victoire finale. Qui, quand, comment, pourquoi ? Tant
de questions désormais sans réponse. Elle échouait. Pour un grain de sable. Un
minuscule grain de sable. Celui sur lequel elle avait posé les premières
pierres de son immense projet. 


Une sensation
de chaleur liquide la submergea. Elle en aurait hurlé de rage. 


La vie lui
refusa son dernier cri. 


Elle mourait
remplie de hargne et de frustration. Assoiffée comme jamais de pouvoir et de
puissance. Le sang dans ses veines bouillonnait avec la même force qu’à ses
vingt ans mais son cœur avait cessé de battre. Le haut de son corps retomba
pesamment sur le matelas. 


Le factotum de
la grande faucheuse essuya méticuleusement le verre de cristal, avant d’y
apposer les doigts sarmenteux de la morte. Il repositionna le bras le long du
corps et déploya un plaid jusqu’à la taille de sa victime. Une main gantée
souleva la tête encore souple et lui enfila le sautoir rutilant dissimulant une
téléalarme. L’autre main déposa un stylo et une feuille de papier pliée sur le
chevet.


Soigneusement
coiffé et maquillé, le cadavre semblait déjà être passé entre les mains
expertes d’un employé des pompes funèbres. Fin prêt pour son ultime voyage.



Chapitre 2


 


L’homme
considéra l’amas de pierres et de craie, submergé par un immense sentiment de
gâchis. La galerie souterraine s’était effondrée sans qu’il ait pu agir pour
prévenir le désastre. Quelques heures d’absence, un défaut de vigilance et la
terre prenait sa revanche, écrasait la trace des hommes et avec elle tous les
stigmates de leurs orgueilleux et vains travaux. De cette démonstration de force,
il était le seul témoin respectueux et meurtri. L’affaissement de la voûte à
encorbellement avait momentanément condamné l’accès à l’une des salles dont la
découverte remontait à son enfance. C’était dans cette bulle, à présent fermée,
qu’il avait établi son tout premier camp. Rudimentaire certes. Sans commune
mesure avec l’hétéroclite collection de dépendances souterraines dont il était
aujourd’hui le maître. Mais quel architecte ne songerait pas avec tendresse et
nostalgie à sa première cabane dans les branches ? 


Il ouvrit la
grande besace informe accrochée à son épaule. Elle contenait une vingtaine de
grands cahiers d’écolier. Il se saisit du premier dont il caressa la surface
rugueuse avec tendresse. Il prit place sur une vieille caisse en bois et ouvrit
l’album insolite. Là où d’autres remontaient dans le passé, le cœur pincé de la
douceur enfuie, lui, descendait. Vers le froid. Le noir. Et l’humidité.
Toujours plus bas. Sa mère. La terre. La peur. Encore plus profondément. La
haine. L’espoir. La délivrance. À peine quelques mètres sous la surface, ce
monde étranger où s’agitent des fantômes qui vous croisent et vous frôlent sans
jamais vous toucher. C’est ici qu’il avait trouvé son salut. Loin des hommes et
de leur fracas, mais la tête remplie des échos de leurs exploits, ces
merveilleuses histoires consignées dans les livres. Il entama sa lecture avec
recueillement. En forme d’hommage. Pour conserver intact le souvenir de sa
première vraie maison.


 


« Journal de
bord


13 août 1967


Aujourd’hui,
j’ai treize ans. 


Les autres
jours, MAMAN me supporte à peu près autant qu’une rage de dents. J’en ai eu
une, je sais de quoi je parle. Mais le jour de mon anniversaire, il vaut mieux
que j’évite de moufter et surtout de la croiser. À la façon qu’ELLE a de me
regarder ce jour-là, je sens bien que ce serait dangereux. Et le reste du
temps, même si je ne fais pas plus de bruit qu’un papillon, il suffirait d’un
rien. 


MAMAN me
déteste. 


C’est sûrement
à cause de mon paternel. Mémé et pépé n’ont jamais rien voulu me dire sur lui
sauf que j’étais “ son portrait craché ”. Tu parles d’une
aubaine ! C’est tout. Je ne sais pas ce que ce type lui a fait mais c’est
sûrement terrible. Des fois, j’imagine des horreurs. La haine de MAMAN, quand
il m’arrive de la frôler dans le couloir, ça lui fait comme un manteau de
foudre. La dernière fois que mémé et pépé sont venus manger, ELLE a touché ma
main sans faire exprès. Son visage ! J’ai cru qu’ELLE allait dégobiller.
Mais quand mémé et pépé sont là, ELLE sait se tenir. 


Heureusement,
je suis un vachement bon acteur. Et puis j’ai aussi une sorte de don. Il y a
des gens qui sont capables de deviner le temps qu’il va faire rien qu’en
regardant le ciel. Moi, je peux deviner les humeurs de MAMAN. J’ai comme un
radar et il est super au poil. Sans lui, je serais sûrement déjà mort. Ou pire.
Depuis un an, je peux souffler un peu. Quand je me compare aux autres, sans me
vanter, je me rends bien compte que je suis plutôt grand et fort pour mon âge.
Ça, c’est plutôt chouette. Quand MAMAN me regarde (ELLE croit que j’en sais
rien parce que je baisse vite fait les yeux : je suis super fortiche pour
regarder en douce par en dessous), je vois bien que je la dégoûte toujours
autant, pour ça, y a rien de changé. Mais depuis quelque temps, ELLE a une drôle
d’expression en plus. Je me demande si je lui fais pas un peu peur (sans me
vanter). Les chocottes aussi, ça me connaît. Ça fait comme des picorements de
corbeau à l’intérieur du ventre. Je me rends compte que c’était là quand ça
s’arrête. Mais c’est pas souvent. Enfin, quand même un peu plus que quand
j’étais petit. Les corbeaux, c’est vraiment de sales bestioles. Pépé, il m’a
dit qu’il en avait mangé pendant la guerre. Vraiment dégueulasse ! Même
pour pas crever de faim, je mangerai jamais un de ces trucs-là ! Une fois,
j’en ai tué un avec ma fronde. Mon caillou lui a carrément défoncé l’œil (je
suis un super tireur à la fronde). Après, je me suis senti mieux. Je sentais
plus mes picorements à moi. Pour les picorements de MAMAN, je suis malin, je
fais comme si j’avais rien remarqué. 


Quand j’étais
petit, dès que je rentrais de l’école, ELLE m’enfermait à la cave. Le matin, je
sortais de la cave pour aller à l’école. La cave, l’école. L’école, la cave.
Sauf quand on allait chez mémé et pépé ou qu’ils venaient à la maison. Mais
c’était pas souvent. Ça fait des années qu’ELLE n’a même plus besoin de
m’enfermer. Je descends tout seul. C’est pas sa faute à ELLE. Ça doit pas être
marrant de se farcir tous les jours la bobine d’un type qu’on peut même pas voir
en peinture. Si j’étais à sa place, peut-être que je ferais la même chose. Ou
pire. Comme je travaille bien à l’école et que j’ai l’air normal quand pépé et
mémé nous rendent visite (je suis vraiment un très bon acteur), personne ne
connaît notre secret. 


Depuis que je
suis entré au collège, je vais à l’internat. L’internat, c’est un peu comme la
cave, sauf qu’on est plusieurs. Mais moi, j’ai pas vraiment de copains, je fais
juste semblant d’en avoir. Pour être comme les autres. Et les autres, ça les
arrange bien que je sois leur copain parce que je peux en remontrer même à des
gars de seconde (sans me vanter). En vrai, je préfère être seul. Quand je suis
seul, je peux gamberger pendant des heures. Je rêve aussi. Mes rêves, je me les
fabrique au poil. Je suis qui je veux et je fais ce que je veux. Quand j’ai
réussi à attraper un chouette rêve, je le dessine. Comme les bandes dessinées
avec plein de superhéros. Sauf que, bien sûr, le superhéros, c’est moi. Les
méchants n’ont plus qu’à se tenir à carreau parce que, avec moi, ils
dégustent ! L’avantage du dortoir quand même, c’est qu’il fait moins froid
qu’à la cave. Par contre, pour les odeurs, c’est pas vraiment mieux. Y en a qui
schlinguent tellement des pieds que ça pue le rat crevé. Les petites vacances,
je reste à l’internat. Les copains me disent au revoir en me fichant des
grandes claques dans le dos avec un air tout désolé. Tous, ils arrêtent pas de
me répéter : “ Ben, mon vieux, t’as pas d’bol. ” S’ils
savaient ! Restent les grandes vacances. Là, il faut que je fasse bien
attention, mais ça, j’ai l’habitude, je sais comment me faire oublier. 


Au début,
j’étais mort de trouille quand c’était l’heure de descendre. Mais je me suis
habitué. Je suis pas une poule mouillée. Si je suis bien concentré, j’arrive à
voir dans le noir. Question bricolage, je touche ma bille. Je me suis arrangé
un vachement chouette petit coin avec toutes les vieilleries qui traînent en
bas et quelques trucs que j’ai volés dans l’atelier de pépé. Mon trésor, c’est
une lampe à pétrole avec un bec Matador. Je l’ai trouvée dans la remise de
l’école, là où ils rangent tout ce qui est cassé ou en mauvais état. Je l’ai
réparée en deux temps, trois mouvements : super fastoche ! Par
contre, pour le pétrole, c’est une autre histoire, mais je me débrouille pour
en chourer un petit peu à droite et à gauche sans leur mettre la puce à
l’oreille. Surtout à MAMAN. Si elle s’en rendait compte, ce serait la fin des
haricots et même la méga poisse. Ça fait cinq ans que j’ai l’éclairage
gratis ! Fortiche, non ? 


Mémé et pépé
m’ont offert deux livres pour mon anniversaire : Le Secret de Wilhelm
Storitz, de Jules Verne, et Robinson
Crusoé, de Daniel Defoe. Faut dire que
pépé, avant, il était instituteur, alors les livres, il en connaît un rayon.
J’ai commencé à les lire vite fait, en sautant un peu des pages pour voir de
quoi ça parle. Le premier, c’est une histoire d’homme invisible et de
vengeance. Le deuxième, c’est un type qui s’est retrouvé tout seul sur une île
déserte après un naufrage. Je me demande si mémé et pépé, ils se doutent pas un
peu de quelque chose. C’est Robinson qui m’a donné l’idée d’écrire un journal.
Demain, j’ai décidé de faire comme lui : je pars en mission de
reconnaissance pour explorer le fond de la cave. Il y a une grande grille fermée
par un cadenas mais j’en fais mon affaire. Derrière, c’est l’inconnu. J’espère
juste que je vais pas rencontrer de cannibales ! 


Pour me donner
du courage, voici la liste de mes superpouvoirs :


Quand je
marche, je fais moins de bruit qu’un indien mort.


Quand je me
concentre, je peux voir et avancer dans le noir.


Je sais
regarder par en dessous sans être vu (sur le côté aussi, ça peut servir au
bahut, même si j’apprends toujours mes leçons).


J’ai un radar
supersensible pour détecter les embêtements et les mauvaises ondes chez les
gens (surtout chez MAMAN, mais je me suis rendu compte que ça marchait aussi
avec les autres, les pions par exemple).


Je suis un
drôlement bon acteur : je sais avoir l’air content et en bonne santé même
quand je suis fumasse ou que je grelotte de fièvre, je sais jouer le rôle du
fils heureux et celui du bon copain, je sais avoir l’air honnête même quand je
viens de siffler du pétrole au père Mathieu, notre voisin.


Je bricole au
moins aussi bien que pépé.


Je sais ouvrir
tous les cadenas (sans me vanter).


Je suis un méga
tireur à la fronde (comme Robin des Bois avec son arc).


J’ai pas froid
aux yeux. Ça non ! »


 


« 14 août
1967


Première année
de mon calendrier officiel.


La bonne idée
qu’ils ont eu mémé et pépé de m’offrir ce livre de Robinson ! Sans lui,
j’aurais jamais eu l’idée d’explorer la cave du fond. Maintenant j’ai un
endroit rien qu’à moi, juste là, pile sous mes basques ! Sous un tas de
vieilles planches, j’ai trouvé une trappe. Il y avait aussi un rat mort tout
séché et tout plat, comme les dessins de momies égyptiennes dans mon livre
d’histoire. La trappe, elle avait pas dû servir depuis des plombes ! Elle
était toute coincée et j’ai mis une bonne heure à l’ouvrir. En dessous, il y a
un genre de conduit de cheminée tout en pierre, avec des barreaux de fer fixés
dedans, ça fait comme une échelle. Il y a aussi une vieille corde tout du long
mais elle est trop usée. Je pense qu’elle devait servir pour faire monter ou
descendre des objets un peu lourds. J’arrivais pas à voir le fond mais je suis
descendu quand même, je me suis pas dégonflé. La prochaine fois, il faudra que
je trouve un moyen de mesurer. 


Dessous, c’est
comme dans Voyage au centre de la Terre (encore un bouquin de Jules Verne que
mémé et pépé m’ont offert, pour mes douze ans). Peut-être qu’ils m’ont acheté
ce bouquin parce qu’ils savaient ce qu’il y avait sous notre maison, mais j’ose
pas leur poser la question. Si jamais ils en parlaient à MAMAN, ce serait foutu
de chez foutu pour l’exploration. Ou pire. C’est mon endroit secret. C’est moi
qui l’ai découvert, donc c’est à moi et y a pas à tortiller. 


Maintenant, il
faudrait que je lui trouve un nom. C’est comme ça qu’ils font les grands
explorateurs. C’est drôlement important le nom. L’Amazonie, par exemple ça fait
rêver. Le sirocco aussi, ou même les Galapagos. Faudrait un nom comme ça, qui
sonne bien. Quand j’aurai tout exploré, je trouverai le nom qui va pile poil.
Pour l’instant, j’ai juste marché quelques mètres dans les trois couloirs qui
partent du fond du puits. Même si je suis pas une poule mouillée, j’ai fait
demi-tour vite fait. En bas, c’est un vrai labyrinthe. Je pourrais me perdre en
moins de deux. C’est sûr que ça ferait les affaires de MAMAN si je
disparaissais quelque part sous terre. Je me demande bien la tête que ça me
ferait si je devenais aussi plat et sec que le rat que j’ai trouvé. Mais je
veux pas lui faire ce plaisir. Pour fêter ma découverte, j’ai décidé de
remettre toutes les pendules à zéro, comme les musulmans. Ici, c’est moi le
chef et je déclare solennellement qu’aujourd’hui nous sommes le 1er
janvier de l’an 1.


Liste de tout
ce qu’il me faut pour la nuit prochaine :


Papier et
crayon pour dessiner la carte de mon royaume.


Bobines de
ficelle pour retrouver mon chemin (comme dans l’histoire du Minotaure que
m’avait racontée pépé).


De la peinture
pour faire des marques sur les murs. (Je pense que je vais aller faire un tour
dans la cabane en bois du père Mathieu, de toute façon, j’ai de nouveau besoin
pétrole… Mais ce qu’il me faudrait vraiment, c’est un casque avec une lampe
dessus comme les mineurs, ça se serait chouette !)


Des rations de
survie au cas où.


Une couverture.


Des planches
pour me fabriquer un lit.


Une corde neuve
et une poulie pour descendre le matériel.


De la
mort-aux-rats (pas question que je partage mon royaume avec ces sales rongeurs)
ou quelques chats. »


 


Des rats !
Des chats ! Quelle drôle d’idée ! Une idée d’enfant. Bêtes et humains
fuyaient le noir total, cette nappe d’une pureté primale possédant la
terrifiante propriété de dilater l’espace et de le compacter tout à la fois. Le
premier chat qu’il avait lâché dans le monde d’en bas avait hanté les galeries
de ses miaulements rauques des jours durant. Il l’avait cherché sans succès.
Des années plus tard, il avait découvert son cadavre momifié. Ses moustaches
étaient encore intactes. Des antennes qui ne lui avaient été d’aucun secours
dans ce monde où ne traînait jamais le moindre grain de lumière. 


L’homme se
leva. Ses jambes et son dos s’ankylosaient plus vite maintenant. L’humidité et
de trop longues stations pliées sous les voûtes basses avaient fini par gripper
ses articulations. Les pansements d’argile le soulageaient, mais il savait la
chose inéluctable : la terre vous rappelle à elle. Chaque jour elle gagne du
terrain. La terre. La mère. Nous sommes destinés à revenir d’où l’on vient.
Toutes ces années à arpenter ses entrailles. Il y avait un prix à payer. Une
raideur dans la nuque. Cette douleur dans le genou gauche. Et ses doigts
gourds, traversés de fourmillements. À chaque seconde, il était conscient de
perdre une infime bataille. Jusqu’à sa défaite finale et annoncée. 


Il fit quelques
pas puis se rassit et ouvrit un nouveau cahier. Un cahier spécial et un jour
spécial. Retrouver un peu de sa vigueur et de sa rage émoussées. Un pansement
valant la meilleure argile.


«  21
octobre, An 15 du royaume d’INVICTUS 


(An 1982 dans
le monde d’en haut)


“ Je suis
le maître de mon destin


Le capitaine de
mon âme. ” (Extrait du poème Invictus – Invincible – de
William Ernest Henley)


Aujourd’hui est
un triste jour. Mon royaume violé résonne de leurs pas. Je dois reculer. Ils
sont peut-être trois cents à fouiller l’inextricable entrelacs des galeries
dont je suis le maître invisible. Invincible. Je les déteste. Je les maudis. Ou
pire. Plus encore que ces sales corbeaux. Pour ceux d’en haut, c’est moi le
cannibale, le sauvage à abattre ou à évangéliser, le Vendredi. Je les entends
pester et jurer. Je sens l’odeur de leur sueur. 


Les faisceaux
de leurs lampes lèchent et souillent mes plus secrets paysages. Ma cathédrale
des méditations vacille et grince sous la semelle de leurs bottes. Ils se
fichent comme d’une guigne de mes dieux. Oh ! Ils sont bien comme Robinson
! Des missionnaires. Prêts à coloniser tous les espaces. Hommes compris. Ils se
vantent. Ils se bousculent. Ils dérangent. Ils crachent. Ils fument. Ils
commentent. Quelques-uns s’extasient. La plupart se moquent. Plusieurs d’entre
eux m’ont frôlé, mais qui se soucie d’une ombre dans la cité des ombres ?
Les imbéciles ! Une armée de borgnes à la poursuite de deux
aveugles ! Deux petits rats écervelés qui se sont mis en tête de découvrir
les quatre cent mille marcs or que Jean sans Terre aurait dissimulés au cœur de
mon royaume après la bataille de Bouvines. Les légendes sont des bateaux mille
fois rafistolés, sans voiles ni capitaine, à bord desquels s’engagent des
voyageurs crédules et ignorants. Invictus est mon domaine. 


Il n’appartient
qu’à moi. Et c’est à moi seul qu’il offre ses trésors. Je suis plus fort et
plus malin que Vendredi. Je ne me laisserai pas réduire par ceux d’en haut. Ils
sont entrés en parlant fort pour se donner du courage. Ils ont pénétré Invictus
en conquérants. Les inconscients ! Voilà quinze ans que j’arpente ce
dédale majestueux sans en avoir approché les confins et ils prétendent, eux, en
percer les mystères dès leur première exploration ! Ils sont là, quelque
part, glacés d’effroi et je juge, moi, qu’ils ont amplement mérité leurs
tourments. Qu’ils fassent l’expérience du désespoir ! Et leurs sauveteurs celle
du découragement. Eux aussi se sont engagés dans les premiers boyaux tout
gonflés d’orgueil et de certitudes. À présent, tous économisent leur souffle.
Leurs pas hésitent. Leurs yeux crissent de fatigue. Les superhéros ont perdu
leurs superpouvoirs. Malgré leur matériel, toute leur technologie, ils savent
que le temps leur est compté. Chaque couloir d’Invictus mène à un nombre
incalculable de possibilités et d’impasses. Leur logique, si puissante dans le
monde d’en haut, s’avère ici dérisoire, inutile. Improductive. Encore quelques
heures, et ce sera deux cadavres raidis pas le froid qu’ils remonteront à la
surface. Ou pire. Invictus ne peut être réduit à un simple schéma. Invictus
s’ouvre et se referme, se vide et se remplit à l’envi. 


Ici, j’ai appris
la patience et la prudence, deux lois dont la transgression entraîne
immanquablement la mort. Un seul faux pas, et couic ! Ils sont plus
fragiles que ces fourmis cheminant sous la surface, à quelques centimètres du
tranchant de la bêche. Je sais où frapper. Je pourrais, sans me vanter, les
écraser en glissant un seul de mes doigts dans quelques fissures bien choisies.
Leur présence m’est insupportable. J’aspire à la paix. Est-ce trop
demander ? Marcher dans mon royaume en homme libre. Rêver en silence. Baigner
mes yeux fatigués dans le halo du lac bleu. Seul. Recroquevillé dans le cœur
d’Invictus dont je suis le gardien et le guetteur. Fuyez. »


 


Il referma son
cahier. Se releva. Fit de nouveau quelques pas. Il se sentait revigoré.
Instinctivement son regard se tourna dans la direction du lac. L’eau de
lumière. MAMAN. Elle l’avait enterré. Il le lui avait bien rendu. Il ouvrit un
cahier plus récent. Les photos polaroïd avaient progressivement remplacé les
croquis. Sa main trembla en passant sur le papier pelliculé. Rien à voir avec
le froid ou l’humidité. La terreur peut-elle prendre une apparence
humaine ? Il en était convaincu. Il avait vécu la majeure partie de son
existence à un souffle de la mort. Dormi dans son lit, baigné dans ses fluides
visqueux sans jamais partager son intimité. Une dernière plongée dans une onde
aussi dense que du mercure. Il aspira une grande goulée d’air et se laissa
couler à pic.


 


« 7 mars,
An 17 du royaume d’INVICTUS


(An 1984 dans
le monde d’en haut)


“ Oui !
telle vous serez, ô la reine des grâces,


Après les
derniers sacrements,


Quand vous
irez, sous l’herbe et les floraisons grasses,


Moisir parmi
les ossements. ” (Extrait du poème Une Charogne, de Charles Baudelaire)


Qu’ELLE repose
en paix dans le royaume des ombres ! Sa mort scelle à jamais son terrible
secret. 


Même délivrés
de leur vœu de silence, mémé et pépé s’obstinent dans leur mutisme. Mais je
suis patient et ils sont vieux. MAMAN appartenait si peu au monde d’en haut.
Comme moi. Nous avons juste appris à faire ce qu’il était nécessaire pour en
donner l’illusion. Nous étions à peine cinq à son enterrement. Plus quelques
corbeaux, ces sales bestioles. Mémé, pépé, deux collègues à moi, et moi, bien
sûr. Son fils. Sa haine. Son poison. Sa corde. Le prêtre n’arrêtait pas de jeter
des regards gênés vers l’entrée du cimetière. Je lui ai fait comprendre que
nous n’attendions aucun retardataire. ELLE a eu droit à l’oraison funèbre des
parias. Une cérémonie bredouillée à la va-vite au grand soulagement de tous. Ce
n’est pas facile de se fabriquer des larmes d’eau tiède lorsqu’on est sec et
glacé à l’intérieur. Heureusement que je suis un excellent acteur. Comme ELLE,
je sais me tenir. 


Le prêtre a
fait son possible. Il a commencé par la formule magique : « Les voies
du Seigneur sont impénétrables. » Et voilà qu’il enchaîne avec l’histoire
d’un pauvre homme qui s’est suicidé en se jetant d’un pont dans la rivière en
contrebas. À ses proches qui se lamentent et qui désespèrent de son salut
éternel, le curé (d’Ars, je crois) aurait répondu : « Entre le pont
et l’eau, il a eu le temps de se tourner vers la miséricorde de Dieu. » Si
le pont était haut, peut-être. Mais vu la longueur de la corde au bout de
laquelle pendait MAMAN, je doute qu’ELLE ait eu le temps de demander pardon à
quelqu’un. En tout cas pas à moi. 


C’est fini
maintenant. Je l’ai reprise. Des fois qu’il leur vienne encore l’envie de
torturer son corps pour la dépouiller de ses derniers secrets. S’ils
connaissaient MAMAN, ils se seraient épargné cette peine. ELLE était aussi muette
qu’une tombe. Et si vaste qu’ELLE a bien failli m’ensevelir. Mais j’ai été
fort. Fort, malin et patient. Paix à son âme toute déchirée. ELLE est à moi
maintenant. Le monde d’en haut en sera pour ses frais. Un mystère de plus à
mâcher avec ses dents pourries. En plus des enquêteurs, j’ai eu droit à la
visite des journalistes. Il y en un surtout, ce Vanhove, dont il faudra que je
me méfie. Il est vicieux. Je n’ai pas aimé sa façon de me regarder. Ses
questions étaient bizarres. Déplacées.


“ Cimetière
de Lezennes : mystérieuse et macabre disparition, disait le titre de
l’article. Ce sont des employés des pompes funèbres générales qui ont donné
l’alerte hier matin. Aussitôt dépêchées sur place, les forces de police n’ont
pu que constater l’étrange et macabre disparition : la sépulture d’une
femme a été violée et le cercueil contenant ses restes subtilisé. 


La défunte,
dont les enquêteurs, par égard pour la famille, préfèrent, pour l’heure, que
nous taisions l’identité, aurait été inhumée il y a dix jours à peine dans le
cimetière municipal de Lezennes. Hasard, morbide coïncidence, ou nouveau
rebondissement, les circonstances dramatiques de sa mort – elle
aurait été retrouvée pendue dans le sous-sol de sa maison – venaient
de faire l’objet d’une enquête approfondie dont les conclusions après autopsie
auraient accrédité la thèse du suicide. À ce stade de l’enquête, la police se
refuse catégoriquement à envisager l’hypothèse d’un lien entre les causes du
décès et la disparition du corps. La famille, ‘ des gens simples et
respectables toujours sous le choc ’, selon le témoignage d’un proche
voisin, doit donc affronter ce nouveau coup du sort particulièrement tragique.
Bien que protégé par l’anonymat, le fils de la défunte – à l’origine
de la découverte du corps – s’est refusé à toute déclaration. Par
ailleurs, aucune inscription de caractère religieux ou politique n’a été
retrouvée sur la tombe ou aux proches abords. 


Les recherches
de la police s’orientent vers deux pistes principales : celle des
groupements à caractère satanique ou, plus simplement, celle de bandes de
jeunes désœuvrés à la recherche de sensations fortes. Quels que soient les
responsables de cet acte odieux, les riverains interrogés se disent
particulièrement choqués et effrayés à l’idée qu’un tel sacrilège ait pu se
produire au sein de leur commune. 


Compte tenu du
caractère exceptionnel et inédit de ce crime, nous ne manquerons pas de suivre
les développements futurs de cette affaire avec la plus grande attention. A.
Vanhove. ”


Il faudra que
je tienne ce Vanhove à l’œil. »


 


Le maître
d’Invictus fit claquer la couverture cartonnée d’un mouvement sec et étira ses
jambes. Lança un dernier regard au-delà de l’éboulis. Il était le seul à
pouvoir démêler l’écheveau des anciennes carrières. Il trouverait un nouveau
boyau. Quitte à le creuser lui-même. Il l’avait déjà fait par le passé. Avec
des mains plus petites et infiniment moins de moyens. La patience était devenue
sa plus grande vertu. 


Il se mit en
marche vers le sud, inspectant chaque colonne de pierre sur son passage.
Glissant ses doigts dans chaque fissure. Son examen achevé, il inscrivait
d’étranges signes à la craie rouge et passait à la suivante. Avec la même
concentration amoureuse. Au-dessus de lui, dedans comme dehors, les gens
vaquaient à leurs occupations quotidiennes. À certains endroits, tels les
battements sourds d’un pouls, les bruits du monde d’en haut lui parvenaient
enveloppés d’ouate, des flocons égarés tombés des caves et des anciens conduits
d’aération. Il connaissait les habitudes de tous et les secrets de certains. Il
s’était frayé un passage jusqu’à chaque excavation, avait braqué ses yeux dans
les recoins de chaque sous-sol. C’est inimaginable ce que les gens dits normaux
peuvent avoir comme vilaines manies. Au fil des années, sa représentation
spatiale s’était à la fois élargie et affinée. Dans son esprit, un plan en
trois dimensions, animé d’infinies correspondances, lui permettait de
visualiser chacun de ses pas dans les deux mondes. Au-delà du ciel du bas,
par-delà le sol du haut, l’écorce séparant ses deux vies lui apparaissait aussi
limpide que du verre. Trop fragile peut-être pour contenir les élans qu’il
peinait chaque jour davantage à réfréner. 


Les bruits
revenaient. Des bruits affreux. Aigus. Même en plaçant les deux paumes de ses
mains contre ses oreilles, il les sentait entrer en lui, le griffer en dedans,
lui racler le cœur jusqu’à la nausée. Il accéléra le pas pour les semer. Ses
lèvres formèrent le mot d’Invictus encore et encore. Une imprécation, une
prière, sa formule magique. Mais les bruits continuaient de rebondir en lui,
écorchant son âme à chaque ricochet. Jusqu’à quand ? Que dois-je
faire ? Que puis-je faire ? 


Il tourna
brusquement sur sa gauche et se mit à courir. Il n’avait plus besoin de sa
torche. Dans ce secteur des carrières, il savait s’orienter dans le noir. Ses
pieds, ses mains, son nez le guidaient sûrement. L’odeur de lessive et de savon
noir. L’endroit qu’il préférait dans le monde d’en haut. Un lieu qu’il ne
s’était jamais autorisé à regarder autrement que par en dessous. 


Il grimpa de
quelques mètres en empruntant un conduit à peine assez large pour son corps et
se cala contre une anfractuosité. Devant lui les barreaux d’une grille de fer
luisaient doucement dans le rai de lumière échappé de la cave. Les bruits
avaient perdu de leur tranchant. Il demeura dans la même position une bonne
heure, aussi impavide qu’un congre tapi dans sa gangue d’algues. Un guetteur.
Capturant le mouvement d’une jambe. La vrille d’un mollet. L’esquisse d’une
cheville. Le parfum d’un adoucissant. Des bribes de chansonnettes. C’était
l’heure de la lessive, des grands travaux d’étendage et de pliage. Lorsque
l’obscurité fut à nouveau complète, tous sas obturés entre le dessus et le
dessous, il rebroussa chemin. 


Il chemina
quelques minutes de plus sous Lezennes pour se retrouver sous le bar Les
Carrières. Chaque fois que le maître des lieux ouvrait la porte de la réserve,
le brouhaha bondissait jusqu’à lui avec l’énergie d’un chien trop longtemps
enchaîné. Un bruit bienvenu. Un bruit pour effacer ceux qui avaient envahi son
domaine et dont les échos le tuaient à petit feu.





Chapitre 3
 


Joséphine
Flament appartenait à cette espèce d’êtres humains dont l’estimation de l’âge
est hasardeuse. Ses jambes fines, nerveuses et galbées tricotaient dans la
catégorie des vingt ans. Son visage flou, strié de fines rides, et sa queue de
cheval rachitique la propulsaient sans ménagement dans le camp des
sexagénaires. Quant à la blouse flasque aux couleurs boueuses suspendue à ses
maigres épaules, elle tenait davantage du suaire que du vêtement. De dos, ce
n’était plus qu’une vieille, de ces ombres asexuées marchant voûtées vers la
mort. Pourtant, de temps à autre, lorsque la vie oubliait de peser sur elle de
tout le poids de sa gravité, Joséphine secouait d’un grand rire communicatif
toutes les années de galère, celles qui avaient compté double, et ses yeux
pétillaient avec l’enthousiasme acidulé de ses sept ans. Pour l’état civil,
mademoiselle Flament, surnommée Josy et domiciliée au 27, rue Émile-Zola à
Lezennes, petit bourg enceint de centres commerciaux au sud de Lille, avait
fait son entrée en scène le 25 juin 1950. Un acte de naissance. Une simple
écriture comptable à porter à son crédit pour seule et unique trace de son
existence. Le certificat de décès viendrait clore le compte dans l’indifférence
de ses semblables à deux exceptions près : Chantal Delbecq et Marie-Claude
Morel. 


Josy, Chantal
et Marie-Claude s’étaient rencontrées sur les bancs de l’école publique
Joliot-Curie, des bancs qu’elles avaient très peu usés, leurs parents
respectifs ayant nourri très tôt d’autres projets à leur égard. En lieu et
place de plumes et de cahiers, c’est munies de frottoirs et de wassingues
(serpillères) que chacune d’elles avait été sommée de louer ses talents afin
d’alourdir l’escarcelle familiale des quelques francs qui la sauveraient de la
banqueroute. 


Liées par une
solidarité de classe, celle de la dernière rangée et des largués de la première
heure, les trois fillettes avaient scellé un pacte de fidélité mutuelle qui,
cinquante ans plus tard, n’avait pas subi le moindre accroc. 


Josy était
restée célibataire, un choix qu’elle revendiquait crânement : « Pas
question de faire le ménage gratuitement pour un homme ! Même si c’est le
sosie de Mastroianni ou Mastroianni en personne ! ». Et pourtant elle
avait toujours eu un petit faible pour les Italiens. Un penchant qui avait
permis à quelques fils de gueules noires originaires de la botte de grimper sur
ses édredons en plume avec du spumante
(vin blanc doux piémontais, fruité et pétillant) dans le regard et du velours
dans la voix. Mais aucun, jamais, n’avait pu se vanter d’avoir roucoulé plus de
quinze jours dans les draps amidonnés de Josy. Lorsque le tas de chemises sales
prenait des allures de terril et que l’assiette commençait à se tendre vers la
soupière avec autorité, le latin lover gominé prenait le chemin de la sortie
sans espoir de repêchage. 


À l’âge de
vingt-sept ans, en 1977, Josy s’était retrouvée orpheline, ses géniteurs ayant
été emportés par une grippe russe ou chinoise – les experts
n’avaient pas encore tranché – seule maîtresse de sa destinée et
fermement décidée à ce que la situation demeure inchangée. Elle avait hérité
d’une minuscule maison et d’un petit bout de jardin à Lezennes, son frère
s’étant réservé la propriété agricole de quelques hectares qui, quinze ans plus
tard, avec l’éclosion des zones commerciales en lieu et place des champs, avait
fait sa fortune. 


Chantal
Delbecq, elle, s’était mariée à dix-huit ans avec un paysan du cru, Daniel
Lefébure, le cœur chaviré et les sens en extase. Six mois après avoir convolé
en justes noces, elle étrennait son premier coquart, preuve d’un différent
conjugal sévère : son époux n’ayant pas trouvé les mots, ses poings
avaient parlé. Chantal avait chaudement pleuré dans le giron de Josy puis s’en
était retournée rejoindre sa moitié en brandissant le drapeau blanc du pardon.
L’affaire avait été promptement oubliée sur les oreillers mous et sourds de
l’espoir.


Malheureusement,
si Daniel savait à l’occasion avoir la main sensuelle et le coup de reins
ravageur, ses caresses se firent de plus en plus appuyées et les allers-retours
de Chantal entre le domicile conjugal et les différentes chambres de bonnes de
Josy de plus en plus fréquents. En 1979, Chantal et ses deux bambins
emménagèrent à leur tour rue Émile-Zola, deux ans après que Josy s’y fut
installée. 


Quant à
Marie-Claude, elle avait longtemps nourri le rêve de gravir l’échelle sociale
en grimpant jusqu’à la garçonnière d’un homme de bonne famille, André Pruvost,
uni devant Dieu et le maire à la fille unique d’un notaire. Le mari volage
avait été fidèle à Marie-Claude quinze années durant, la couvrant de cadeaux,
de serments d’amour pur et de promesses de mariage, jusqu’au jour où il jeta son
dévolu sur une maîtresse plus jeune et encore naïve, moins prompte à serrer les
cuisses lorsqu’il éludait l’épineuse question du divorce. Marie-Claude, dès
qu’elle eut vent de la nouvelle, s’en alla cracher tout son venin chez l’épouse
légitime, laquelle la reçut avec l’assurance tranquille de celle qui tient les
cordons d’une bourse bien remplie et, par la même ficelle, celles de son mari.
Cinq ans après Chantal, en 1984, Marie-Claude emménagea elle aussi rue
Émile-Zola à Lezennes. Les trois inséparables étaient à nouveau réunies. Elles
avaient connu le pire et étaient prêtes à payer pour voir le meilleur. 


Le jour des
quarante ans de Josy, le 25 juin 1990, leur projet d’un avenir radieux où
s’enchaînent les lendemains qui chantent avaient pris une forme concrète et
définitive dans l’esprit des mousquetaires en jupons. Pour fêter
l’anniversaire, Chantal et Marie-Claude avaient organisé en grand secret une
expédition à La Panne, célèbre station balnéaire de la côte belge. Josy étant
la seule à posséder un permis de conduire, le trajet s’était effectué en train
depuis la gare de Lille avec un changement à Mouscron. Un voyage noyé de
mystère et secoué de fous rires dont Josy, les yeux bandés, avait ignoré
jusqu’au bout la destination. 


À peine les
trois femmes eurent-elles posé le pied sur le quai de la gare qu’elles furent
suffoquées par une symphonie d’odeurs sucrées-salées dans laquelle les embruns
jouaient le rôle des grosses cymbales et les croustillons ceux de la flûte à
bec. Josy, Chantal et Marie-Claude voyaient la mer et les dunes pour la
première fois, elles en furent chavirées, leur existence à jamais chamboulée. À
la fin de l’escapade magique, Josy avait fixé les deux comploteuses, les yeux
brillants, piquetés du sel et du vent du large, aussi excitée qu’un mousse
devant son premier trois-mâts.


– C’est
ici qu’on va déménager, les filles !


Chantal avait
renchéri avec enthousiasme.


–
Ah ! Sûr qu’ici les ménages, y aura qu’à se baisser pour les ramasser à la
pelle ! On manqu’ra pas d’ouvrage !


Josy avait
secoué la tête d’un petit air buté. La même mine de résolution renfrognée
s’affichait sur son visage lorsqu’elle balayait un de ses Italiens de passage
de sa courtepointe jusqu’à son paillasson.


– Ah ça
non alors ! Pas question ! Faut jamais mélanger plaisir et travail,
torchons et serviettes. Ici, c’est un endroit pour vivre les doigts d’pieds en
éventail ! Une retraite dorée sur l’sable fin, qu’est-ce que t’en dis, ma
Claudette ?


– J’en
dis, j’en dis qu’c’est pas avec nos économies, not’ retraite de misère et même
la vente de la maison de Lezennes qu’on pourra s’la couler douce à La Panne.
Enfin, en tout cas, pas avant cinquante bonnes années ! Sauf peut-être si
on emménage dans un garache (garage) !


Chantal avait
acquiescé, le moral dans les slashs (tongs) ornées de marguerites dont elle
venait de faire l’acquisition dans un magasin de souvenirs.


–
Ouais ! Surtout qu’mes filles à moi, elles sont pas près d’finir leurs
études ! J’les ai tellement tannées pour qu’elles lâchent pas l’morceau
qu’j’me demande même si elles en sortiront un jour d’leurs universités !
Pour c’qui est d’l’héritage, l’menton en galoche d’maman, les pieds plats
d’papa et la poitrine d’la tante Agathe, merci bien mais j’ai été servie et
j’aurai rien d’plus !


–
T’inquiète pas, Chantal ! Chacune fera selon c’qu’elle pourra ! Dans
la vie, il faut avoir un objectif. Pour moi, il est tout trouvé !
J’oublierai jamais cette journée, mes poulettes, mais j’dois dire qu’elle a un
goût d’trop peu. J’en veux plus ! On a bien droit à notre p’tite part,
nous autres aussi, non ?


Un avenant au
pacte initial avait été ajouté ce jour-là. Josy, Chantal et Marie-Claude
avaient repris leurs frottoirs avec une énergie décuplée par la promesse de
balades au couchant et de cocktails sirupeux. Marie-Claude et Chantal s’étaient
même décidées à passer leur permis de conduire pour pouvoir accepter davantage
d’heures supplémentaires aux quatre coins de l’agglomération lilloise. Chaque
année depuis lors, la veille de l’anniversaire de Josy, les trois femmes sortaient
leurs livres de comptes et procédaient à l’inventaire de leurs maigres
possessions. Au petit matin, elles s’engouffraient en piaillant dans la vieille
guimbarde de Josy pour le pèlerinage à La Panne où elles passaient une semaine
– la totalité des congés payés qu’elles s’autorisaient –
lovées dans une veille tente achetée trois francs six sous dans un
vide-greniers. 


Dix-sept années
avaient passé et avec elles divers revers de fortune : une période de
chômage de six mois pour Josy, une fracture de la hanche pour Chantal et deux
nuits de folie au casino de Saint-Amand-les-Eaux pour Marie-Claude. Aléas
auxquels il fallut rajouter le décès de la voiture et de la chaudière à fioul
ainsi que la réfection de la toiture. Le rêve des trois comparses était grignoté
par l’implacable réalité du marché immobilier et du passage à l’euro. Leurs bas
de laine cumulés plus la valeur estimée de la maison de Lezennes leur
permettaient tout au plus de s’offrir un modeste studio. Pour les cocktails,
elles devraient se contenter de sucer des glaçons. Quant à la retraite dorée…
Même le plaqué or semblait hors de leur portée. Pour la première fois, la
veille de ses cinquante-sept ans, le 24 juin 2007, l’optimisme de Josy avait
flanché.


– C’est
Marie-Claude qu’avait vu juste. À c’train-là, les filles, on verra jamais
l’camion d’déménagement !


Chantal et
Marie-Claude lui avaient frotté les épaules et pincé les bras en poussant des
exclamations faussement courroucées.


– Mais
c’est qu’elle nous ferait un p’tit coup d’blues !


– Ton
expert immobilier, là, il t’a enfumée, voilà ! Ta maison, elle vaut bien plus
qu’les clopinettes qu’il t’a proposées !


– Allez
ma Josy, demain on part pour not’semaine de goguette ! Pas question de
s’laisser miner par des questions d’argent.


– J’suis
sûre que cette année tu vas t’trouver un bel Italien, riche comme Crésus et
tout prêt à t’offrir ta villa sur la côte avec la femme de ménage qui va
avec !


– Allez,
va ! Fais donc pas ta vieille bique ! Tu t’fais de mauvaises rides
pour rien ! Cette maison, on la veut, on l’aura ! Pas vrai
Chantal ?


–
Sûr ! Aussi sûr que deux et deux font quatre ! J’l’ai lu dans ton
horoscope. Tiens ! Écoute un peu donc ça : « Cette année verra
l’aboutissement de projets de longue date, courage les tigres ! ».
Les tigres ! C’est tout toi ça ! 


Josy avait fait
mine de capituler, Chantal et Marie-Claude de leur côté avaient feint de croire
que leurs rodomontades avaient terrassé le pessimisme de leur amie. Durant leur
traditionnelle semaine d’école buissonnière à La Panne, elles évitèrent
consciencieusement les vitrines des agences immobilières où elles avaient
coutume d’user leurs nez rougis par les premiers soleils du printemps en
poussant des Ah ! et des Oh ! de ravissement. 


Mais au mois de
juillet de la même année, dans l’imposante bâtisse où les mains gantées de Josy
officiaient du sol au plafond et dans les moindres recoins, l’occasion jaillit.



Dans le
dressing de l’entrée principale, sous les manteaux griffés devant lesquels
Josy, armée de son attrape-poussière, semblait adresser une prière aux dieux
Pénates, une liasse de billets violine se mit à clignoter avec l’insistance
d’un néon bègue. La femme de ménage avança la main dans un état second.
« Nom de Dieu ! Jamais vu de billets d’cette couleur. » Elle
saisit le paquet, l’observa longuement, fit craquer le papier sous ses doigts,
le renifla. « Saperlilopette ! On dirait ben des vrais ! »
De l’index droit, humide, fébrile et comme mu par une volonté propre, elle se
mit à compter les billets pendant que son cerveau additionnait. « Dix
mille euros ! Y en a pour dix mille euros ! » Josy sentit la
sueur lui couler entre les seins. 


La sonnerie du
téléphone. Le crépitement de talons hauts sur les grandes dalles.
(L’octogénaire qui l’employait avait la jambe aussi leste que l’esprit.) 


Le cœur de Josy
rata deux marches avant de repartir au pas de course. Doucement, elle referma
sur elle la porte en acajou et attendit, silencieuse et les oreilles aux
aguets, entre une redingote Chanel et un trois-quarts Christian Lacroix. 


– Comment
ça, vous ne me conseillez pas de conserver tout cet argent en liquide ! Je
ne me souviens pas de vous avoir demandé le moindre conseil ! Vous me
faites porter l’enveloppe, un point c’est tout !


L’irritation de
la vieille dame était palpable. Josy perçut les vibrations de son talon
martelant le sol.


– Vous
m’ennuyez avec vos cartes et vos chéquiers ! Les employés de banque n’ont
pas à connaître la nature de mes dépenses !


Un long
silence. Josy aurait juré que la maîtresse des lieux grinçait des dents.


– Non
mais vous me prenez pour une vieille gâteuse ou quoi ! Je n’ai jamais eu
le moindre problème avec votre prédécesseur, un homme sensé, courtois et
arrangeant soit dit en passant… Mais non ! Ma maison est sous alarme, qui
plus est dans une résidence sous surveillance, et je dispose d’un coffre… Bon
écoutez, si ma sécurité vous préoccupe à ce point, mon comptable passera dans
la semaine pour clôturer et transférer mes comptes. Des gestionnaires de
patrimoine plus conciliants, j’en ai au moins quatre devant ma porte chaque
matin ! Bien. Si vous êtes plus raisonnable, nous allons pouvoir nous entendre
! Je compte sur vous. Ça fait trente ans que je procède de la sorte et je n’ai
jamais eu le moindre problème. Bon, bon. Le sujet est clos, n’est-ce pas ?
Très bien, au plaisir.


Cinq bonnes
minutes après que les pas se furent éloignés, Josy osa enfin sortir de sa
cachette où de successives poussées de sudation l’avaient ramollie jusqu’à
l’os. 


Le soir-même,
elle conta son aventure à Chantal et Marie-Claude.


– Bon,
bon, alors, les billets, tu les as ? Fais-les voir ! Jamais touché un
billet de cinq cents d’ma vie ! Vingt billets d’cinq cents ! Tu
t’rends compte ! Fais-les voir, Josyyyy !


Chantal était
aussi excitée que les premiers jours de sa rencontre avec Daniel-le-cogneur.
Mais Josy observait un silence inhabituel et concentré. Marie-Claude intervint
d’un ton sans appel :


– Elle
peut pas t’les montrer, Chantal.


– Et
pourquoi ça, hein ? J’voudrais bien voir !


– Parce
qu’elle les a rendus, pas vrai Josy ?


Chantal frôla
l’apoplexie.


– C’est
pas vrai ! C’est pas possible ! Dix mille euros ! Dis-moi
qu’c’est pas vrai ! Josy ? Josy !


Les deux coudes
bien à plat sur la table, Josy releva les yeux et le menton et fixa ses deux
amies sans sourciller.


– J’les
ai rendus, Marie-Claude a vu juste.


Chantal se prit
la tête à deux mains.


– C’est
les hormones ! C’est les hormones que j’te dis ! T’as perdu l’nord ou
quoi ? Dix mille euros ! Dix mille euros, tu réalises ? J’suis
sûre qu’en plus, la vieille du château, elle s’en était même pas rendu
compte ! Quand on remplit un seau d’eau d’mer, on fait pas baisser
l’niveau ! C’est pas vrai, hein, Marie-Claude ?


Mais
Marie-Claude observait un silence de banquier suisse.


– Non.
Elle s’en était même pas rendu compte, confirma Josy, très calme. 


Chantal se
redressa toute raide de sa chaise. 


–
Ah ! Voilà ! Je l’savais ! Et toi, tu les lui as rendus !
Comme ça ! Mais, mais…


Josy serra le
bras de son amie dont le visage congestionné prenait des allures de betterave
en fusion.


–
Réfléchis bien, Chantal. Y avait dix mille euros qui prenaient la poussière
dans l’placard d’l’entrée. Dix mille euros oubliés !


– Et
alors ? Raison d’plus pour les escamoter d’un p’tit coup
d’balayette !


Cette fois,
Marie-Claude, quittant sa réserve helvétique, vint au secours de Josy :


– Et
alors ? Et alors, ça veut dire qu’une grosse liasse de billets, pour elle,
c’est comme une pièce d’un centime dans ton port’monnaie à toi. Ça veut dire
qu’elle en a peut-être vingt fois plus dans son coffre ! Cent fois même !
Qui peut savoir ?


– Et
quoi ? C’serait quand même pas l’idée de lui percer son coffre qui te
trotterait dans l’ciboulot quand même ! lança Marie-Claude en toisant
Chantal.


– Ces dix
mille euros, si j’les avais pris, c’aurait été du vol, coupa Josy. Du vol
malhonnête. J’y ai bien réfléchi quand j’étais coincée dans son dressoir ou
j’sais pas comment elle l’appelle, là, son placard géant. Du vol malhonnête,
voilà. En douce comme ça. Sans effort. Sans avoir rien à faire. Pas franc du
collier. Du vol qui veut pas dire son nom. Ça nous r’ssemble pas à nous aut’,
pas vrai les filles ? Nous, on frotte et on trime depuis qu’on a été en
âge d’parler pour ainsi dire. Vous la voulez toujours cette maison à La
Panne ? Je veux dire une vraie maison, hein, avec un p’tit jardin devant. Pas
un minable meublé. Une maison avec des volets qu’on pourrait peindre d’la
couleur qu’on voudrait. Même qu’on pourrait changer d’couleur chaque année. Ça
vous dit toujours, les filles ?


Chantal et
Marie-Claude acquiescèrent avec gravité.


– Ben
alors, on va la gagner honnêtement, comme on a toujours fait. On va voler,
d’accord, mais pas par en d’ssous comme des fourbes et surtout pas comme des
gagne-petit !


La longue main
sèche de Josy glissa contre son sein droit et réapparut, deux bouts de papier
glissés entre l’index et le majeur. 


– Tu
voulais voir un billet de cinq cents ? En v’là deux !


Chantal les
prit presque religieusement et en fit passer un à Marie-Claude.


– Ils
sont vrais, tu crois ? On dirait des billets d’Monopoly ! Elle t’les
a donnés, c’est ça ? C’est ça, hein, Josy ?


– Ben
oui ! Et vous savez c’qu’elle m’a dit ? Elle m’a dit :
“ L’honnêteté et la moralité sont des vertus qui se perdent, ma petite
Jeanine – depuis deux ans qu’j’viens chez elle trois fois par
semaine, elle est toujours pas fichue d’se rappeler mon prénom. Aujourd’hui, il
est juste qu’elles soient récompensées. ”


Marie-Claude
grimaça en prenant une voix haut perchée :


–
« Il est juste qu’elles soient récompensées. » Ah ça ! Elle
cause bien ! C’est comme ce faux-cul d’André. Pour ce qui était de me
faire avaler ses couleuvres à sornettes, il était plus fort qu’un candidat en
campagne !


– Avec
ces mille euros et vot’permission, reprit Josy, je vais prendre rendez-vous
chez l’coiffeur. Ensuite, ma Claudette, tu m’aideras à choisir un joli
vêtement, quèqu’chose qu’ait d’la tenue, quoi. (Marie-Claude lança un regard
interloqué à Chantal.) Toi, Chantal, tu t’occuperas d’me mettre un peu d’poudre
et c’qu’il faut pour m’faire des yeux de biche. Et les ongles aussi. Mais pas
rouge pétard, hein ! Discret.


Chantal gonfla
ses joues en roulant des yeux.


– Ben
quoi, les filles, vous vous souv’nez pas d’Angelo ?


–
Angelo ? Celui qu’était plus poilu qu’un ours ? demanda Chantal.
Celui qu’t’as mis dehors torse nu alors qu’il gelait à pierre fendre ?


– Angelo,
oui. Celui qu’était mécano chez Renault et qui savait à l’occasion jouer d’la
pince-monseigneur. Et puis, il était pas poilu comme tu dis, mais velu, c’est
pas pareil.


– Ah
bon ? Mais justement tiens, il a pas pris quelques mois d’pension à Loos,
ton bel Angelo ?


– Ça fait
un bout d’temps qu’il en est sorti, d’la prison. J’l’ai même croisé deux ou
trois fois depuis.


Marie-Claude
eut un sourire entendu. 


– Et tu
crois qu’il voudra bien t’donner quelques cours du soir, c’est ça ?


–
J’dirais qu’il serait pas contre. Enfin, si j’sais encore m’y prendre.
Qu’est-ce qu’t’en penses, ma Claudette ? Quelques cours d’rattrapage,
avant l’grand saut, ça peut êt’utile, non ?


– Faut
jamais négliger l’avis des professionnels.


Chantal
semblait dubitative.


– Un homme,
c’est le début des embêtements. S’il devine qu’il y a une vipère sous l’gazon,
il va vouloir sa part, c’est sûr !


– Ça,
j’en fais mon affaire. Angelo, c’est pas un gars tordu. Il en a après les
riches, pas après les gens comme nous. Il suffira d’se mettre d’accord dès
l’début. 


Chantal
insistait :


– Mais il
s’est déjà fait prendre une fois ! C’est peut-être pas un champion du
monde, non ? On pourrait pas plutôt demander conseil à Spaggiari,
hein ?


–
Spaggiari il est mort y a perpète ! La même année que Sergio Leone. Moi,
c’est pour Sergio que j’ai versé ma p’tite larme. Ah ! Il était une fois
la Révolution… Bon, bref. Angelo, il s’est fait prendre parce que l’gars avec
qui il avait fait l’coup, il a trop causé. Nous, on a personne auprès de qui s’vanter,
y a jamais eu qu’nous trois. À part tes filles, Chantal, mais c’est pas pareil
et puis maintenant, elles sont sur une aut’planète. Bon, assez discuté, vous
êtes avec moi ou pas ?


Chantal et
Marie-Claude acquiescèrent d’un coup de menton volontaire.


– Alors
c’est simple. Moi, trois fois par semaine, j’ai la demi-journée pour fureter
partout dans l’château et dégoter c’fichu coffre-fort. Après, il faudra trouver
un moyen d’l’ouvrir. Ça, c’est Angelo qui m’dira comment.


Marie-Claude
semblait vexée :


– Et nous
aut’ alors ? On est juste bonnes à t’éponger l’front ?


– Mais
non, ma Claudette. Vous aussi, vous allez reprendre les cours du soir. Cet
argent, une fois qu’on l’aura, faudra bien qu’on trouve un moyen d’le dépenser
sans qu’ça ait l’air louche. Faudra chercher une combine, un truc genre
blanchiment comme ils appellent. Le blanchiment, on croirait qu’ils ont inventé
l’mot rien qu’en pensant à nous ! Vous pourrez farfouiller sur l’Internet,
vu que Chantal s’est mise à l’ordinateur…


– Et d’où
qu’tu tiens ça toi ? sursauta cette dernière.


– C’est
l’fils à Dédé qu’a vendu la mèche. Y paraît qu’tu passes tous les jours au café
pour tapoter sur l’clavier des machines.


– Oui,
bon, ben, on a quand même bien l’droit d’s’intéresser aux techniques modernes,
non ? Je communique avec mes filles par messagerie, moi, madame. Ça coûte
moins cher que l’téléphone.


– Et tu
t’serais pas aussi un peu abonnée à un site d’rencontres, Mystique, ou j’sais
pas quoi ?


– Meetic.
Et j’vois pas où est l’mal ! Et puis, l’fils à Dédé faudrait qu’y r’garde
un peu à ranger ses yeux et à fermer sa bouche ! Sa langue elle s’ra usée
qu’ses bras ils s’ront encore tout neufs !


Josy leva les
deux mains en signe d’apaisement.


– Y a pas
d’mal, Chantal. Pourquoi, tu nous l’as pas dit que tu t’sentais seule ?


– J’sais
bien que, d’temps à autre, un homme monte les escaliers jusqu’à ta chambre ou
celle de Marie-Claude. Vous vous offrez du bon temps et j’y trouve rien à
r’dire. Mais, ça, moi, j’sais pas faire. J’ai pas fait la croix sur l’grand
amour, voilà ! Et j’voulais pas avoir l’air de trahir. Doit bien y en
avoir un, sur cette terre, avec la peau aussi douce que l’cœur ! J’demande
pas grand-chose, juste un gars gentil qui trouv’rait pas ça idiot d’me masser
l’dos après ma journée de travail.


Chantal lâcha
un grand soupir tout plein de larmes mal essorées. Ses deux amies échangèrent
des regards désolés tout en l’enlaçant avec tendresse. Marie-Claude lui releva
le menton d’un doigt qui en stoppa le tremblement.


– Y a pas
d’mal, on t’dit, Chantal. C’est juste qu’les princes charmants, à part dans tes
livres à quat’ sous, ça court pas les rues. En tout cas, pas celles de
Lezennes. Mais ça va changer. Pour la romance, faut un climat d’bord de mer. Et
on va y travailler sérieusement.


–
Sûr ! approuva Josy. On va même commencer par s’en acheter un
d’ordinateur. Comme ça, l’fils à Dédé, il aura plus d’quoi cancaner. La
vieille, on va la prendre au mot ! Cet argent, on va l’gagner honnêtement,
en faisant les efforts qu’il faut. On va pas s’contenter de pousser les moutons
sous l’tapis, on va faire un grand nettoyage de printemps !


Josy se
renversa en arrière en laissant échapper la première secousse d’un gigantesque
éclat de rire. La pétarade fut aussitôt rejointe par les hennissements de
Chantal et les ronflements de Marie-Claude. Ce soir-là, le rire de Josy, sept
sur sept sur l’échelle de Flament, était véritablement de nature à soulever des
montagnes.



Chapitre 4


 


Perchée sur des
talons hauts, le cheveu laqué et le museau poudré, Josy avait vaillamment pris
le chemin du repaire d’Angelo situé rue de la Boétie, dans la partie nord du
quartier populaire de Lille-Fives. La maisonnette, dont la devanture écaillée
tenait davantage de la baraque en planches, cachait bien son jeu. Dans le
minuscule logis où Josy avait redouté de découvrir un capharnaüm digne du grand
souk de Bagdad après une épidémie de peste, l’ordre et la propreté régnaient en
maître. Cet intérieur ne cadrait pas avec les souvenirs qu’elle avait conservés
d’un Angelo pagailleux. L’impression d’étrangeté qui l’avait étreinte en
franchissant le seuil fut aussitôt balayée par une intuition aussi fulgurante
que funeste. Répondant par un bonjour distrait au caverneux « Entre, reste
pas plantée là » de son hôte, Josy avait avancé un pied prudent tout en
jetant des coups d’œil suspicieux en direction de l’escalier raide et étroit
menant à l’étage.


– T’as
peur des fantômes ou quoi ?


– C’est
que… C’est que… J’voulais t’parler seule à seul, voilà ! Ta femme est
sortie ?


Le rire
tonitruant d’Angelo lui transperça les tympans en même temps qu’il dissipait un
doute affreux.


– Eh
Josy ! J’me rappelle qu’tu fanfaronnais comme quoi, vous aut’, les femmes,
vous étiez bien capables de vous passer des hommes et même que vous vous en
portiez beaucoup mieux. Ben tu vois, j’fais tout pareil ! J’mets tes
consignes en application : hommes, femmes, tous camarades ! Tous
égaux ! Faut croire qu’je m’en sors plutôt bien, hein ? T’es
épatée ! Hein ? Avoue !


– Ouais,
ouais. Ça supporte l’inspection d’surface. Pour l’détail, faudrait voir. Mais
j’suis pas là pour jouer à la brigade d’la propreté, Angelo. J’aimerais qu’on
parle affaires toi et moi. 


Une heure plus
tard, Josy se tenait penchée au-dessus de l’épaule d’Angelo, lequel était tout
entier absorbé par un jeu de photographies dont l’unique point de mire était un
coffre-fort. Le grand gaillard, soixante ans et des avant-bras recouverts d’une
épaisse toison brune et d’une impressionnante collection de tatouages, fronçait
des sourcils poivre et sel déjà fort en bataille.


– Pour
c’qui est d’embarquer l’machin pour l’ouvrir peinard à la maison, faut oublier,
dit-il à Josy.


–
Ah ? Et pourquoi ?


– Il est
comme qui dirait coulé dans l’mur de la cave. À moins d’y aller avec un
bulldozer… Elle écrase vraiment dur la bourgeoise ?


– Elle
dort deux étages au-d’ssus et elle porte un appareil… Si j’avais pas vu la
boîte sur sa table de nuit, je m’en s’rais jamais rendue compte tell’ment c’est
p’tit. Une fois, il est tombé en panne pendant mon jour d’ménage. J’ai dû lui
hurler d’ssus pour m’faire comprendre. Mais, bon, un bulldozer, faudrait quand
même pas exagérer, hein ! Et les charnières, elles sont bien à l’extérieur,
non ? Tu m’as dit qu’c’était plus facile à forcer quand elles étaient à
l’extérieur, qu’on pouvait faire levier…


– J’sais
bien c’que j’tai dit. Mais faut des outils et d’la technique. Et la technique,
ça s’improvise pas. Écoute Josy, ce s’rait plus raisonnable si tu m’ laissais y
aller à ta place.


– Pas
question que j’sous-traite. Et puis faudrait savoir, hein ! Quand t’as vu
les photos la première fois, t’as dit que l’coffre de la vieille, c’était le
p’tit frère de celui d’ton directeur d’usine là…


– J’sais
bien c’que j’ai dit mais…


– Mais, y
a pas de mais qui tienne. C’est l’même ou c’est pas l’même ?


– C’est
l’même genre. Il a facile trente ans. Mais…


– Tatata.
Tu vas m’apprendre et puis voilà ! Si t’as réussi, y a pas d’raison que j’en
vienne pas à bout. Si t’es un bon professeur, ben je s’rais une bonne élève. Y
a pas d’mystère. Point à la ligne et terminé.


Angelo secoua
la tête avec consternation.


– Tu
choisis toujours la ligne la plus dure à c’que j’vois, une vraie caboche de
révolutionnaire ! Oukase et point à la ligne et terminé. J’me demande bien
pourquoi j’ai accepté de t’donner un coup d’main, tiens !


– Pt’êt’
bien en souvenir du bon vieux temps ?


– L’bon
vieux temps, l’bon vieux temps ! J’voudrais bien voir ! T’es la seule
bonne femme qui m’a fichu dehors à moitié à poil l’hiver où les loups ils
faisaient du patin à glace sur la Deûle. Tu parles du bon vieux temps ! Tu
parles d’une solidarité de classe !


– Mais,
tu vois !, au moins c’est encore frais dans ta caboche de Rital !


– Ah
ça ! Tu parles que j’m’en souviens ! T’étais déjà une furieuse et tu
t’es pas arrangée ! Ouvrir un coffre-fort, c’est pas un travail de femme, et
puis voilà !


La colère de
Josy fusa instantanément, crépitante et véloce. Angelo venait de craquer une
allumette sous le tas de bois sec de ses ressentiments.


– C’est
sûr ! Nous autres, on est tout juste bonnes à vous nourrir, vous blanchir
et vous bichonner aux p’tits oignons ! Dès qu’ça devient sérieux, c’est
une affaire d’hommes ! Tous égaux, tous camarades ! Tu parles ! La
vérité, c’est que vous êtes morts de trouille qu’on fasse l’travail aussi bien
et même mieux, et puis c’est tout ! « Ça sert à rien qu’elle aille à
l’école la Josy, y a pas besoin d’savoir compter jusqu’à dix pour agripper
l’manche à balai. » Voilà ce qu’il m’disait l’père. Et pendant c’temps-là,
mon idiot d’frère, il s’chauffait près du poêle au fond de la classe en se
tirant les crottes du nez ! Des Cro-Magnon de Neandertal, voilà ce qu’vous
êtes, tous, sous vos beaux airs ! Tu peux m’la siffler sur tous les tons
ton Internationale, mais, si tu voulais pas m’aider, fallait l’dire tout
d’suite Angelo ! C’était pas la peine de m’faire tout c’tralala pour en
arriver à la conclusion vaseuse qu’forcer un coffre-fort, c’est pas un travail
de femme !


Angelo n’avait
pas vacillé sous le feu de la mitraille. Il avait déjà essuyé pareil assaut un
matin d’hiver glacial et ne souhaitait pas renouveler l’expérience. Il posa sa
main sombre sur le poignet osseux de Josy et plaida bravement sa défense sur un
ton à la fois ferme et apaisé.


– Quel
tralala Josy ? Je t’dis les choses comme j’les pense et c’est pour ton
bien. Faut pas y voir de mal. La prison, homme ou femme, c’est un endroit
qu’est bon pour personne. Et puis, j’ai pas dit que j’voulais pas t’aider.
C’est même tout l’contraire ! Siphonner les riches, ça m’connaît. Pour
moi, c’est plus qu’un travail, c’est un devoir. Pour la cause. Et puis aussi
pour faire un peu pencher la balance dans l’aut’sens. En clair, ton
coffre-fort, j’veux bien t’l’ouvrir à l’œil ! Parce que je m’soucie d’toi
et que j’me souviens aussi des bonnes choses, figure-toi.


Josy sentit le
vermillon lui colorer les pommettes et le cou, un afflux de sang qui ne devait
plus rien à la colère. Soucieuse de se donner une contenance, elle enchaîna sur
le ton de la femme injustement outragée.


– Et tu
t’souviens d’quoi au juste ?


– Ben,
quand j’étais à Loos, pour les visites, ça s’bousculait pas au portillon. Y a
les beaux discours, puis y a les actes. Ben, pour les actes, y avait moins
d’monde qu’au défilé du premier mai ! Tu étais même une des rares.


La déception de
Josy eut l’effet d’un jet d’eau glacée : son visage retrouva instantanément
sa pigmentation naturelle. À l’évidence, elle avait espéré des souvenirs plus
torrides. De ceux que la main d’Angelo ravivait à chaque fois qu’elle venait
lui chatouiller l’avant-bras ou l’épaule. C’est pourtant avec la dextérité d’un
joueur de bonneteau qu’elle tenta de retourner la situation à son avantage.


– Ah
ça ! C’est vrai qu’t’en as fait une drôle de tête quand tu m’as vue la
première fois au parloir !


– Tu
parles ! Tu m’jettes dehors comme un malpropre et un an après tu t’pointes
pour me faire la causette et me ravitailler en clopes ! Note bien que
j’étais plutôt content d’avoir quelqu’un à qui parler…


–
N’importe qui aurait fait l’affaire, c’est sûr ! Mais c’est moi qu’étais
là, Angelo. Alors aujourd’hui, j’te demande juste l’ascenseur du retour, parce
que, moi, j’en ai ma claque de prendre les escaliers !


Le brushing de
la dame ondula dangereusement sous l’assaut d’un coup de menton volontaire. Le
blush, patiemment et parcimonieusement appliqué par la main experte de Chantal,
rougeoya. Les cils de Josy, empâtés de mascara, se mirent à battre l’air avec
la frénésie sauvage du goéland pris au piège d’une boue noire. Mais les yeux
d’Angelo n’enregistraient aucun de ces détails qu’un observateur impartial eut
qualifiés de comiques, voire de ridicules. Ils plongeaient avec acuité dans les
prunelles de Josy dont le feu et l’intensité, vierges de tout subterfuge, ne
reflétaient qu’une détermination farouche. C’est un brin admiratif qu’il déposa
les armes. Une capitulation consentie de bon cœur, dont il espérait secrètement
qu’elle serait provisoire. Une première reculade dans laquelle Josy lut
l’augure des suivantes.


– Tu veux
t’faire ce coffre-fort toute seule comme une grande ? Bien. Je vais
t’apprendre les ficelles du métier. À partir d’maintenant, tu peux t’considérer
en apprentissage. Mais je t’préviens, Josy, je t’passerai rien. T’auras droit à
aucun traitement d’faveur…


Josy réfréna in
extremis un élan de gratitude qui l’aurait fatalement propulsée contre la large
poitrine d’Angelo. Perchée sur la pointe des pieds qu’elle avait fort nerveux,
elle rétorqua crânement :


– Dieu
m’est témoin qu’j’en ai jamais reçu et c’est pas l’genre d’la maison d’en
demander, tu peux m’croire ! Et…


– J’avais
pas fini Josy. Tu viendras ici tous les jours après ton travail. Y aura pas
d’excuse qui tienne. Et à partir du moment où t’auras passé l’seuil de mon
garage, tu t’mets bien une chose en tête : ici, c’est moi l’boss. Tu files
droit et tu laisses tomber les bondieuseries, c’est clair ?


Josy acquiesça
en se grattant l’oreille, puis en se frottant consciencieusement l’œil gauche.
Une manœuvre visant à contenir son émotion qui eut pour effet secondaire de
l’affliger d’un demi-regard charbonneux. La cage thoracique d’Angelo fut
soulevée d’un vaste et profond soupir. Il hésitait entre lui donner une grande
claque dans le dos ou l’allonger sur l’établi sans autre forme de procès. Ou
les deux à la fois. Au lieu de cela, il délivra sa première leçon avec la
patience d’un pédagogue confirmé. Séance au cours de laquelle Josy Flament se
révéla être une élève attentive et particulièrement douée.



Chapitre 5


 


La bâtisse
méritait amplement son surnom : le château. Elle aurait pu, sans
démériter, accueillir l’équipe municipale de la ville d’Haubourdin dans
laquelle elle avait poussé avec l’arrogance des demeures passées maîtresses
dans l’art de dompter l’espace. Dans son immense mansuétude, l’imposante
construction partageait son parc arboré avec une résidence de retraite se
donnant des airs de club de vacances pour séniors aisés.


Norbert
Fauvarque, séduisant quadragénaire et député-maire de son état, avait traversé
le vaste hall d’entrée d’un pas sûr et pressé. Les hommes au passage desquels
s’écartent et se courbent leurs semblables adoptent avec le temps une démarche
toute particulière. Le pas des vainqueurs. Il avait avalé deux à deux les
marches habillées de pourpre menant à l’étage. Son impatience était palpable.
En cet après-midi de novembre, il faisait maintenant les cent pas dans le salon
de sa tante, la sénatrice Justine Maes, laquelle, en dépit de ses
quatre-vingt-quatre ans, prenait encore un malin plaisir à mettre en scène
chacune de ses apparitions. Quinze minutes d’attente, pas moins, tel était le
prix que la dame extorquait à tous ses visiteurs, du plus humble au plus
illustre. Tante Justine abhorrant par ailleurs les exceptions et les
dérogations, les membres de sa propre famille ne bénéficiaient d’aucun
traitement de faveur. « Tu vois, mon petit Norbert, en amour comme en
politique, si tu veux éviter de te retrouver tous les soirs de corvée de
vaisselle, tu dois apprendre à te faire désirer. C’est le torchon ou la
guêpière, à toi de choisir. » 


Telle fut la
première leçon d’une longue série transmise par Justine Maes à son neveu, le
seul parmi ses descendants qu’elle eut jugé digne de recevoir ses
enseignements. Après plus de vingt années d’apprentissage, Norbert Fauvarque
l’admettait sans détours, sa tante avait joué son rôle de préceptrice avec une
exigence et une exemplarité sans faille, élevant le plus anodin des subterfuges
au rang d’art. Il faut dire que le cursus de Justine Maes avait de quoi
impressionner. Elle avait traversé le vingtième siècle avec le panache et la
célérité d’une météorite dont rien ne semblait pouvoir freiner la course. 


Elle avait
dix-sept ans en 1941 lorsqu’elle s’était engagée dans la Résistance. Fille du
propriétaire d’un studio de photographie, elle s’était jetée dans la guerre
avec la fougue d’une aventurière, trop heureuse d’échapper à l’existence terne
et monotone de petite commerçante de quartier à laquelle sa famille la
destinait. Délaissant les photos de chérubins, les portraits de communiantes
endimanchées et les sourires niaiseux des jeunes épousés, elle avait rejoint
l’armée des courriers anonymes, ces minuscules et courageuses araignées dont
les fils, même les plus ténus, tissaient une vaste toile s’étendant des deux
côtés de la Manche. Armée de son Leica, elle avait mitraillé avec talent les
scènes ordinaires de la vie qui s’obstinait à réorganiser son théâtre des
banalités en dépit des bombardements alliés et des représailles de plus en plus
violentes de l’occupant allemand. 


Quel qu’ait été
son rôle dans la victoire finale, elle était parvenue à se faire une place dans
le cercle restreint des hommes appelés à conduire les destinées de la France au
moment de la reconstruction. Malgré son jeune âge, et probablement en raison
d’un physique avantageux dont elle avait su jouer avec intelligence, elle avait
louvoyé d’officines en cabinets dans les nombreux gouvernements que la IVe
République enfanta avec la régularité d’une fille ignorante et facile, troussée
sans pudeur et sans joie par la dernière coalition en date. Bien que modestes,
les emplois qu’elle occupa durant cette période chaotique lui permirent de
rester au cœur des événements et de s’émanciper définitivement d’une famille
étriquée sans se laisser passer le mors du mariage. En 1952, six ans après son
premier emploi de sténodactylo au sein du ministère de l’Intérieur du deuxième
gouvernement De Gaulle, elle réussissait brillamment son examen au barreau de
Paris. Un nouveau statut lui permettant de convoiter, en toute légitimité, des
fonctions plus prestigieuses. 


Justine Maes,
cependant, n’était pas assez naïve pour croire que ses charmes, même secondés
par un esprit vif et audacieux et adossés à un diplôme d’avocate, lui
permettraient seuls de briguer un jour un maroquin, fut-il de seconde main.
Elle avait vite compris qu’elle évoluait dans un monde d’hommes, régi par des
lois faites par eux et pour eux. Si, dans les diverses soirées qu’elle épiçait
de son insolente et capiteuse présence, elle était courtisée, parfois même
célébrée, en politique, elle était simplement tolérée. Loin d’en concevoir une
quelconque amertume, elle avait très tôt délaissé l’option des partis pour jouer
celle des réseaux. Les siens s’étendaient bien au-delà des clivages
traditionnels entretenant l’illusion d’une classe politique aux compartiments
étanches. Le métier de metteur en scène convenait davantage à son caractère
d’intrigante que celui d’acteur. Les jeunes premiers finissent inéluctablement
par vieillir et le public est versatile. Il se lasse de ses acteurs fétiches
lorsque, impuissants à se renouveler, ils s’épuisent et s’enlisent dans le même
registre. Et il se détourne d’eux lorsqu’ils acceptent un rôle à contre-emploi.



Abandonnant la
lumière crue des projecteurs aux jeunes ambitieux si prompts à y consumer leurs
illusions, Justine Maes avait rejoint les coulisses où elle s’était rendue
maîtresse dans l’art de tirer les ficelles, et son épingle du jeu, pour le
plaisir grisant d’infléchir le cours d’événements capitaux. Elle était devenue
le petit grain de sable ou la goutte d’huile capable de faire la différence au
cœur des rouages infiniment sensibles du pouvoir. Telle une déesse olympienne, invisible
au commun des mortels, tantôt bienveillante, parfois implacable, toujours
imprévisible, elle fit et défit dans l’ombre un nombre incalculable de
carrières. Les rumeurs les plus folles circulaient sur son compte. Ainsi, en
1959, elle aurait soufflé au général De Gaulle l’idée de la création d’un
ministère des Affaires culturelles taillé sur mesure pour André Malraux. Vingt
ans plus tard, en 1979, elle aurait ourdi « l’affaire des diamants de
Bokassa » et œuvré activement à la chute de Valéry Giscard d’Estaing. 


En 1958, lors
d’une réception à l’ambassade de France à Londres, elle fit la connaissance
d’Alistair Mac Cormick, un millionnaire écossais à la jupe légère et au gosier
aussi large que le futur tunnel sous la Manche. En une soirée, Justine réussit
à escalader la forteresse réputée imprenable et à planter son drapeau en haut
des remparts. Deux jours plus tard, dans son château aux environs d’Aberdeen,
Mac Cormick, entièrement conquis, la demandait officiellement en mariage, un
genou à terre et un diamant bleu de vingt-cinq carats, le Transvaal blue, en
offrande. Justine accepta la proposition et le bijou avec l’élégance et le
flegme d’une maharani. Elle fit tout de même remarquer au nabab transi et
médusé, qu’en guise de cadeau d’épousailles, un avion eut mieux convenu à son
tempérament, d’autant qu’elle venait de gagner ses galons de pilote. Un mois
plus tard, les fiancés rejoignaient la France à bord d’un Cessna 310. Justine
Maes était aux commandes, sa main gauche brillant de mille feux. 


Deux enfants
naquirent de cette union aussi tumultueuse qu’éphémère : Bhaltair et
Fiona. Le 25 novembre 1963, Alistair trouva la mort dans le crash de son avion
privé alors qu’il se rendait aux obsèques de J.F. Kennedy. Son pilote attitré,
Justine, avait été cloué au sol par une varicelle aussi tardive que sournoise.
Un virus trop providentiel pour être honnête susurrèrent les cyniques
désabusés. À trente-neuf ans, madame veuve Mac Cormick pesait soixante millions
de livres. L’argent était la dernière corde qui manquait à sa harpe. De celles
qui servent à jouer la mélodie des sirènes, ou à pendre. 


Même parmi ceux
ne souscrivant pas à la légende d’une femme capable de faciliter ou de freiner
l’accession au pouvoir d’un président de la République, aucun cependant ne se
serait risqué à la provoquer ouvertement. Une sorte de pari de Pascal
politique. Par quel prodige s’exerçait son influence ? Quel obscur dessein
s’obstinait-elle à poursuivre ? Nul n’aurait su le dire. Mais les langues
allaient bon train. Les mieux pendues et les plus acides prétendaient que ce
n’était là qu’un feu de dentelle. Leur pronostic se révéla faux. La soixantaine
venue, elle fut élue au sénat, une concesion à la lumière qu’elle pouvait se
permettre, ou un pied-de-nez. À quatre-vingt-quatre ans, ses charmes fanés
depuis belle lurette, Justine Maes était encore dans la partie, tissant
inlassablement sa toile, plus dangereuse et redoutée que jamais. Quelques
jeunes freluquets, et même quelques rares audacieuses – les temps
changent – en avaient fait l’amère expérience. 


D’autres
murmuraient que Justine Maes était une diabolique joueuse de poker, une
prestidigitatrice et une roublarde de haut vol. Personne, pourtant, ne l’avait
jamais confondue avec une carte planquée dans sa manche. Parmi ceux qui
accréditaient cette thèse, tous auraient payé jusqu’au dernier centime pour
voir la totalité des figures et des couleurs de son jeu. Un privilège dont
personne n’avait pu se targuer jusqu’alors et dont Norbert Fauvarque allait
peut-être avoir la primeur. C’est en tout cas ce qu’il espérait secrètement. Et
ce, depuis le jour où, dans le même salon, sa tante l’avait convoqué pour le
jauger, avec la froideur professionnelle d’un maquignon patenté.


L’ancien
Norbert était mort à la seconde où le pacte avait été scellé. La naissance du
nouveau Norbert avait été lente et douloureuse. Très rarement délicieuse mais
baignée d’une telle intensité qu’il lui était à présent impossible de renoncer
à cette ivresse. Le pouvoir. Le jeu. L’art de la violence policée. La scène de
cette première rencontre était encore intacte dans sa mémoire. 


 


– Alors,
c’est toi, le fils terrible de cette idiote de Jacqueline ?


Un bref
instant, il avait été tenté de planter là tante Justine, que la réputation
familiale drapait du même souffre que celle du libertin marquis. Son élan,
étranger à tout sentiment de piété filiale, était la conséquence naturelle d’un
esprit rebelle, rétif à toute sorte d’obligation ou de devoir d’où qu’ils
viennent. Norbert était resté. Son regard insolent faisant barrage à celui,
évaluateur, de sa terrible tatie. Il n’avait pas été transformé en statue de
pierre.


– Je vois
que tu as du caractère. C’est un bon début.


– Un bon
début à quoi ?


– Un
physique avantageux. Mmm, j’imagine que tu as du succès auprès des femmes, je
me trompe ?


Un sourire
enjôleur :


– Je ne
me plains pas. Mais je te rappelle que tu es ma tante.


– Trop
présomptueux. Il faudra corriger ça. Tu dois plaire aux femmes sans être
méprisé ou te faire détester des hommes.


– Tu as
quelque chose à me proposer ?


– Et les
études ? D’après ce que m’a dit ton père, jusqu’à présent, tu t’es contenté du
minimum.


– Ça me
barbe. 


– Tu sais
ce que tu veux faire ?


– Non.
Enfin si. Le contraire de mes parents. 


L’image de sa
sœur falote ajustant ses lunettes derrière le comptoir de la boutique
paternelle s’imposa à Justine. Cette imbécile n’avait jamais osé refaire la
décoration. Même après être devenue madame Fauvarque, elle avait conservé
intacte l’enseigne « Maes Photographie ».


– Je ne
peux pas te donner tort. Mais le projet manque d’envergure. Je peux t’en
proposer un bien plus vaste, si tu es prêt à consentir les efforts nécessaires.


– Ah
oui ? Et lequel ? Tu cherches quelqu’un pour gérer tes
entreprises ? Mes cousins ne sont pas emballés, c’est ça ?


Une expression
de déception teintée de mépris tendit la peau de la vieille sénatrice sur sa
mâchoire, révélant une courbure carnassière.


–
Balthair fait médecine et Fiona s’est mise en tête de sauver les Indiens
d’Amazonie. La trahison vient toujours des êtres les plus proches. Mais les
entreprises Mac Cormick n’ont pas besoin de tes lumières. Gérer, faire de
l’argent, ce n’est pas un but en soi. Tout au plus un bon moyen de parvenir à
ses fins.


– Alors
quoi ?


–
Alors ?… Tu ne me demandes pas quels efforts j’attends de toi ?


– Arrête
de tourner autour du pot. Dis-moi quel est ton projet et je te dirai s’il
mérite du temps et de l’énergie.


– Si tu
es un élève doué et suffisamment obéissant, je ferai de toi un président de la
République. Il faudra être très patient. Cela va de soi.


Norbert avait
guetté un signe sur le visage volontaire de sa tante. Le frémissement d’une
démence. Rien. Pas le moindre symptôme d’une santé mentale vacillante.
« Elle n’a pas l’air d’une barge. » Il avait pris une pose faussement
décontractée malgré l’excitation grandissante.


– Rien
que ça ! Et ça gagne combien un président de la République ?


– Encore
l’argent ! Pfff ! Tu seras payé en pouvoir. Une devise qui n’a pas de
prix. Je regrette juste de ne pas être née aux États-Unis. L’entreprise aurait
été mille fois plus passionnante !


– Bien.
Et je devrai prendre la carte de quel parti ?


Justine Maes
avait souri avec indulgence. La naïveté de la jeunesse !


– Tu vas
commencer par réussir le concours de l’ENA. Nous avons le temps de décider quel
parti correspond le mieux à ton tempérament. Quel que soit celui que tu
choisiras, garde en mémoire que tes ennemis les plus dangereux seront dans ton
propre camp.


Pour le coup,
Norbert Maes était resté interloqué.


– Mais,
toi, tu as bien tes entrées au…


– J’ai
mes entrées partout. Tu apprendras qu’en politique, il faut aussi prévoir ses
sorties.


 


Le pas de
Justine Maes résonna dans le couloir. 


Norbert se leva
en lissant son costume à la coupe impeccable. Sa tante était dans le vrai, le
parti importait peu. Il avait choisi le sien lors de sa dernière année à l’ENA
car il offrait alors les meilleures perspectives d’ascension : plus haut,
plus vite. Depuis cette première entrevue, vingt-six années plus tôt, que de
chemin parcouru ! Quelques semaines avant l’investiture officielle de sa
famille politique pour les prochaines présidentielles, il allait enfin être le
dépositaire des plus sombres secrets de son mentor. Son nom était déjà sur
toutes les lèvres. Amies et ennemies. Les sondages le donnaient gagnant. Ses adversaires
l’avaient déjà mordu au mollet, la preuve s’il en fallait qu’il jouait à
présent dans la cour des grands. Celle où tous les coups sont permis. Tordus,
vicieux et à retardement. Dans ce dernier carré, chaque compétiteur arborait
sans complexe le scalp d’une poignée de naïfs. Les plumes d’une ou deux oies
blanches. Il méritait le passe magique dont le cliquettement prometteur avait
précédé chacune des grandes étapes de sa carrière politique. Il était temps. Sa
tante n’était pas immortelle. Quoique…


La sénatrice
lui tendit sa joue sèche. Un baiser et un coup d’œil furtifs. Elle tenait un
jeu de photos dans sa main. Norbert inspira profondément. L’attente prenait
fin. Les photos lui cinglèrent violemment le visage.


– Espèce
d’imbécile ! Tu trébuches comme un débutant dans la dernière ligne
droite ! Et pour qui ! Une petite greluche de supérette ! 


Norbert jeta un
regard abasourdi aux photos jonchant le sol à ses pieds. Rita. Comment
avait-elle su ? En plus de vingt ans, Norbert n’avait encore jamais fait
l’expérience de la colère de Justine. La vieille femme criait. Sa voix ne
tremblait pas. 


À l’extérieur,
en contrebas du château, les silhouettes de deux femmes qui empruntaient
l’allée pour rejoindre le bâtiment principal de la résidence de retraite marquèrent
un temps d’arrêt. Malgré la pluie, la haute fenêtre du salon était entrouverte.
Si les paroles demeuraient incompréhensibles, les éclats de voix étaient
parfaitement audibles.


– Tu es
en train de te demander comment je l’ai su ? Stupide !


– Tu me surveilles,
c’est ça ? Laforge, hein ? Toujours lui, bien sûr… J’aurais dû m’en
douter.


Une
constatation plus qu’une question à laquelle Justine ne se donna pas la peine
de répondre.


– Une
vendeuse ! Et qui pourrait être ta fille ! À quelques mètres de la ligne
d’arrivée ! J’aurais dû te faire castrer il y a vingt ans !


Norbert monta
le ton. Il estimait avoir dépassé l’âge de se faire remonter les bretelles par
sa tante, fut-elle Justine Maes en personne.


–
Eh ! C’est juste un coup comme ça en passant. Je ne suis pas une machine,
figure-toi ! J’ai aussi besoin de décompresser. 


–
Décompresser ! Enfin, Norbert ! Si près du but et la seule chose qui
te préoccupe, c’est ce qui se passe dans ton caleçon !


– Ce qui
ne s’y passe plus justement. Je t’informe au passage que l’épouse parfaite
recrutée par tes soins possède un sacré vice de forme ! Entre l’alcool et
les médicaments, elle a à peu près autant de répondant qu’une poupée gonflable.



– Qu’elle
tienne le coup jusqu’aux élections, c’est tout ce qu’on lui demande. Après, tu
pourras jeter ton dévolu sur les femelles de ton choix. Enfin, dans une
certaine limite. Justement celle que tu as franchie avec ta vendeuse de
pacotille !


– C’est
une militante toute fraîche et pleine de ferveur. Elle m’est entièrement dévouée.
Une brave moniale vraiment très enthousiaste.


Norbert laissa
suinter un sourire égrillard. Il posa sa main à la base du cou fripé.


–
Calme-toi, elle saura tenir sa langue habile, je peux te le garantir.


–
Épargne-moi les détails graveleux, je te prie. Ta méconnaissance de la nature
des femmes n’a d’égal que ton orgueil. Voilà ton talon d’Achille !


Elle recula en
agitant un doigt noueux étranglé par une bague aux griffes agressives. 


Dehors, les
deux femmes, toujours immobiles au milieu de l’allée, s’interrogèrent du
regard. 


– Ça
s’est passé loin de Paris. Loin des journalistes. Et j’ai été clair sur le fait
qu’il n’y aurait pas de lendemain. Tu fais toute une montagne d’un événement
sans conséquence !


– Dis-toi
bien que si je suis au courant, n’importe lequel de tes adversaires ou de tes
concurrents pourrait très bien l’être aussi !


– Et ces
photos que tu as fait prendre, alors ? Qui te dit que René Laforge ne sera
pas tenté de les revendre à un moment ou à un autre ? La loyauté a ses
limites, tu devrais être la première à le savoir. En me faisant suivre, c’est
toi qui me mets en danger !


– Là
Norbert, tu dépasses les bornes ! Je te protège de toi-même et, toi, au
lieu de faire amende honorable, tu oses mettre en doute la loyauté d’un homme
irréprochable et juger de mes actes par-dessus le marché !


– Tu
juges bien des miens ! Je n’ai pas trébuché comme tu dis. Je me suis
offert un peu de bon temps. Là où je suis arrivé, personne ne peut plus
m’arrêter.


Il marqua un
temps d’arrêt et plongea dans les yeux de sa tante avec le même air de défi que
vingt ans plus tôt.


– Pas
même toi.


La voix de
Justine Maes enfla. Il semblait improbable qu’un corps aussi frêle puisse
émettre un tel grondement.


– Ce que
j’ai fait, je peux le défaire. Dans la seconde.


À cette seconde,
Norbert Fauvarque jugea prudent de déclarer provisoirement forfait. Il ne
souhaitait pas atteindre le point de rupture. Pas maintenant. Il venait de
tirer sur la corde. Il était temps de cajoler. 


–
Justine, tu es la dernière personne avec laquelle j’ai envie de me fâcher. Sur
le plan des sensations, aucune femme ne peut rivaliser avec toi.


La vieille
femme sourit. Son neveu était un machiavélique manipulateur. Elle le savait
mais sa tendresse pour Norbert était son talon d’Achille à elle. Une sorte de
fatalité.


– Bien.
On va régler le cas de cette Rita à ma façon. À partir de maintenant, je prends
le relais.


– Si cela
peut te faire plaisir.


Elle se dirigea
vers un secrétaire dont elle déverrouilla le tiroir pour en extraire une
enveloppe rebondie. Elle la tendit à son neveu avec un air entendu.


– Une
avance sur tes frais de campagne. Tu trouveras également ton programme pour le
mois à venir : cocktails, réunions, interviews, invitations. Pour les
vêtements, comme pour les restaurants, rien d’ostentatoire, je te prie. Je ne
souhaite pas découvrir le prix de tes costumes dans Le Canard enchaîné. Idem pour les montres. Et les femmes. Tu fais une
croix sur tes péchés mignons jusqu’aux élections. Si tu veux être élu, tu dois
ratisser large : inspirer confiance aux puissants tout en restant
accessible aux petits. Et, surtout, imposer le respect à tous. C’est pour cela
que je t’ai choisi. Tu fais partie des très rares capables d’un tel exploit. Si
tu évites les pièges grossiers. Mais je suis là, rassure-toi.


Norbert attira
Justine contre lui. Il caressa la nuque parcheminée en considérant ses mains
avec dégoût. Il l’aurait volontiers étranglée. Se détachant d’elle comme à
regret, il se dirigea vers la fenêtre et aspira une grande goulée d’air. Encore
un peu de patience. Depuis longtemps, il était conscient de puiser dans ses
ultimes réserves. 


En contrebas,
l’allée était vide. Le ciel suait à fines gouttes insidieuses.


 



Chapitre 6


 


René Laforge constituait un exemple saisissant de
zoomorphisme. Tout, dans son physique, depuis son petit gabarit au squelette
léger jusqu’à ses yeux noirs en tête d’épingle enfoncés dans un visage pointu,
désignait son indéniable parenté avec une fouine. Jusqu’à son métier. Une
activité des plus lucratives, exercée depuis plus de trente ans pour le compte
d’un client exclusif, exigeant et extrêmement généreux. René Laforge ne s’était
pas contenté de reprendre l’affaire familiale. Il avait endossé le pardessus
paternel encore imprégné de l’odeur de milliers de cigarillos Café Crème et d’autant
d’heures de guet comme on enfile la soutane. Avec le même zèle empreint de
dévotion. Son père l’avait élevé dans le culte de l’Idole, une religion placée
sous le signe du respect et de la soumission. D’où lui venait sa foi, dans quel
désert avait-il reçu la révélation divine ? René Laforge n’aurait su le
dire. Les croyances tordent le monde et défient la raison. Elles sont parfois
si puissantes qu’elles donnent l’illusion de structurer la réalité. D’en rendre
compte. René Laforge en était intimement convaincu : il devait tout à
Justine Maes. Jusqu’à l’air qu’il respirait.


– Papa, c’est pour l’école, ils me demandent ton
travail. Qu’est-ce que je marque ?


– Tu n’as qu’à écrire agent de sécurité. Ça devrait
aller.


– Mais c’est quoi, ce que tu fais vraiment ?


– Je rends tout un tas de services à madame Maes. Si
elle n’avait pas été là… Crois-moi, je n’aurai pas assez de toute ma vie pour
lui payer ce que je lui dois. Mais tu prendras ma suite, pas vrai, fils ?


– Sûr papa ! Je devrai faire quoi ?


– Tout ce qu’elle te demandera et tu pourras en être
fier ! Cette femme a de grands projets mais elle a aussi tout un tas
d’ennemis.


– Des ennemis ? Tu veux dire qu’il y a des gens
qui lui veulent du mal ?


– Des gens qui veulent lui mettre des bâtons dans les
roues. Des gens qui ne mériteraient même pas de lever les yeux sur elle. Des
jaloux insignifiants mais pleins de poison. Il faudra l’aider du mieux que tu
pourras.


– Tu peux compter sur moi, papa. 


René Laforge avait tenu parole. Peut-être même au-delà des
espoirs de son père. Depuis quelques jours déjà, il pistait Rita Di Marzio, une
jeune femme fraîche. Pas frileuse pour deux sous. Pas bavarde non plus. Une
chance pour Norbert. « Bah ! Le malheur des uns fait le bonheur des
autres ! » Ce n’était pas la première fois qu’il faisait place nette
derrière le protégé de madame Maes. La piqûre acide de la jalousie réveilla son
ulcère. Il suça un berlingot de lait concentré. Rien de tel pour apaiser ces
satanées brûlures. Norbert n’était pas digne des projets que la puissante veuve
nourrissait pour lui. 


Mais le fidèle homme de main avait un travail à faire et il
s’en acquitterait. Comme il en avait fait la promesse.





Chapitre 7
 


Les trois
commères tenaient une nouvelle conférence autour de la minuscule table de
cuisine entièrement recouverte de sets en plastique représentant les vues les
plus célèbres de La Panne. Mines tendues, concentrées et graves, elles étaient
semblables à un trio de généraux sur le point d’engager le gros de leurs forces
dans une bataille décisive. Josy jouait le rôle de l’officier le plus gradé.


– Bon,
Marie-Claude. On r’prend tout dans l’ordre. À cinq heures, j’vais dire au
r’voir à la vieille, comme d’habitude. Après ça, j’file comme le vent jusqu’à
l’entrée et j’ouvre la porte. À toi d’jouer. Tu m’dis la suite.


– Alors.
Moi, j’suis dans la voiture et dès qu’la porte s’ouvre, j’donne un grand coup
d’klaxon. Exactement comme j’fais toujours quand j’viens t’chercher et
qu’j’attends qu’tu t’pointes su’l’perron. J’claque la portière d’la voiture.
Comme si t’étais rentrée à l’intérieur et puis j’ démarre. 


Josy secoua la
tête d’un air consterné. Son expression réprobatrice eut pour vertu de
rafraîchir la mémoire défaillante de Marie-Claude.


– Non !
Quelle gourde ! J’ai oublié un truc ! Après l’coup d’klaxon, j’compose le
numéro du château, histoire qu’la vieille, elle soit pas occupée à nous zieuter
par la fenêtre.


Josy acquiesça
avant de prendre le relais.


– Bien.
Dès qu’j’entends la vieille décrocher l’téléphone, j’claque la porte d’entrée.
Et toi, Marie-Claude ? 


– Moi,
deux secondes plus tard, j’claque la portière d’ la voiture et j’démarre.


Chantal qui
rongeait son frein depuis le début de la répétition générale devança le signal
de son officier et se leva brutalement de sa chaise pour délivrer sa réplique
d’une traite. 


– Et moi,
j’ai plus qu’à sortir d’sous l’plancher d’la voiture déguisée en Josy ! Comme
ça, l’garde à l’entrée d’la résidence y verra que d’la fumée ! Et vas-y que
j’t’embrouille !


Elle battait
des mains, aussi excitée qu’une jouvencelle la veille de son premier
rendez-vous galant.


Josy débita sa
dernière tirade sur un ton grave :


– Moi, à
c’moment-là, j’suis déjà bien au chaud dans l’placard d’l’entrée… où j’ai plus
qu’à patienter quelques heures avant d’me faufiler à la cave pour ouvrir le
coffre.


Sa mission, une
fois ses complices envolées, ne serait pas une partie de plaisir. Ses bras et
ses doigts étaient encore tout endoloris des dernières leçons d’Angelo. Rien à
voir avec une pièce de boulevard. Elle en était cruellement consciente. Pour la
première fois, Josy sentit les tiraillements sournois du trac lui agacer
l’intérieur du ventre. Chantal intervint au premier gargouillis :


– Ecoute
Josy, j’sais bien qu’c’est moi qui voulais pas trop d’Angelo au départ. Mais
s’il t’a proposé d’faire l’boulot, après tout, avec tout l’argent qu’il doit y
avoir dans c’ fichu coffre, on peut bien partager un peu, non ?


Marie-Claude
abonda dans son sens :


– Elle a
raison, tu sais. On peut encore changer nos plans. Y a pas d’mal à passer la
main à des professionnels. Surtout quand ils sont d’confiance.


Josy les
regarda toutes les deux tour à tour avant de prendre une grande inspiration :


– Écoutez
les filles, je vous cacherai pas que j’en mène pas large. Ça aurait même
quèqu’chose à voir avec la diarrhée des grandes batailles. Mais personne fera
le boulot à ma place. C’est une question d’fierté. Même si c’est malhonnête, au
moins, une fois dans ma vie, j’aurai fait un truc d’pas banal. Un truc qu’a
d’l’allure et qu’en jette. Qu’en impose, quoi ! Et pour une bonne cause. La
nôtre, les poulettes. Pour notre château rien qu’à nous à La Panne. Ce fichu
coffre, je vais l’ouvrir en moins d’deux. En moins d’deux, j’serai sortie de
cette fichue baraque pleine d’vieilleries à épousseter. Et en moins d’deux aussi,
j’aurai pris la poudre des crampettes 
(La poudre d’escampette, à n’en pas douter.), loin d’c’parc à la noix.
Deux temps, trois mouvements. Point à la ligne et terminé. y a plus rien à
discuter.



Chapitre 8


 


« Nom d’un
tonnerre ! J’l’ai fait ! Si Angelo avait pu me voir ! Une vraie…
Une vraie… Une vraie quoi ? » Josy ne connaissait pas d’équivalent
féminin à sa seule référence en la matière : Arsène Lupin. Un héros dont
elle avait découvert les exploits dans la petite lucarne à l’âge de vingt-deux
ans. Le père avait gagné le poste de télévision au loto de l’association de
colombophilie dont il était membre. Un trophée dont il tirait une inexplicable
fierté. Tout le quartier avait eu droit à la visite guidée. Seuls Mathilde et
son fils avaient poliment décliné l’invitation. Ces deux-là, ils avaient
toujours été à part. Mathilde, elle souriait une fois toutes les années
bissextiles : un retroussement des babines à vous faire froid dans le dos. Le
gamin, lui, promenait sa tignasse hirsute en rasant les murs. Josy n’avait
jamais réussi à croiser son regard. À ces exceptions près, le Tout-Lezennes
s’était extasié devant l’autel cathodique flambant neuf. L’irruption de cet
objet de riche dans la famille avait fait naître chez chacun de ses membres
– fait qui ne s’était jamais reproduit – le sentiment
d’avoir été désigné par la chance. 


Josy secoua sa
queue de cheval à la Fifi Brindacier. « La chance, la chance, du vent tout
ça ! Faut pas t’ramollir, ma Josy ! Même l’Arsène, il comptait pas
d’ssus. » Son sac à dos bien arrimé à ses épaules aussi tendues qu’un
cintre en bois, elle s’était dirigée à pas glissés vers la porte d’entrée.
« Allez, du calme ma Josy, c’est pas l’moment d’flancher. » Avait
désactivé l’alarme de l’intérieur en suivant scrupuleusement les instructions
de son professeur, poussé la lourde porte, plissé les yeux et rentré la tête
dans le cou à la manière d’une tortue, craignant d’être foudroyée sur place par
une sirène vindicative. 


Le silence de
la nuit. 


L’air frais du
dehors la revigora instantanément. « Ah ! La vieille et son
chauffage ! Il fait toujours une chaleur de bête dans cette
baraque ! » pensa Josy en jetant un coup d’œil à sa montre. Elle
avait encore une bonne demi-heure avant que le garde n’entame sa ronde. De
l’extérieur, elle s’attaqua à la porte avec fébrilité. Un quart d’heure plus
tard, moite et rougissante, elle jugea de son œuvre de destruction avec fierté.
« Ben là, ma Josy, t’as pas fait dans la dentelle ! Personne pourra
jamais croire qu’le cambrioleur venait du placard ! » 


Plus tard, bien
au chaud dans la voiture d’Angelo, elle osa enfin crier victoire.


–
Alors ? Pas un travail de femme, hein ?


– T’sais
qu’t’es une vraie bourrique, toi ?


Josy souriait
jusqu’aux oreilles. Rien n’aurait pu gâcher son plaisir.


– Tu peux
pas savoir comme j’suis heureuse, Angelo ! J’ai jamais été aussi fière
d’un truc qu’j’ai fait. De toute ma vie ! Tu t’rends comptes ! J’ai
volé et j’suis fière comme d’Artagnan !


– Comme
Artaban.


–
Hein ?


– On dit
« fier comme Artaban ».


– Et
c’est qui ça, Artaban ?


–
 ?...


–
D’Artagnan, au moins, tout’l’monde connaît. Et puis j’dis comme ça
m’chante ! Point à la ligne et terminé.


Angelo poussa
un profond soupir.


– Bon. Et
on peut savoir ce qu’t’as fourré dans ton sac à dos ? Parce que c’est
quand même pour c’qu’y avait dedans qu’tu l’as ouvert, c’coffre, non ?


– Oui…
Mais non ! On attend d’être à la maison. J’l’ouvrirai avec Chantal et
Marie-Claude.


Angelo leva les
yeux au ciel. Aucun esprit supérieur ne lui envoya d’aide ou même un signe
quelconque. Il devait se faire une raison… point à la ligne et terminé.


 


Lorsqu’elle
pénétra dans l’étroit vestibule de sa maison de Lezennes, la cambrioleuse fut
accueillie par un silence inhabituel. Donc inquiétant. La bicoque cachait sa
décrépitude dans une obscurité épaisse, à peine lasurée par le lampadaire de la
rue.


–
Eh ! Oh ! Les filles ? appela Josy.


Elle jeta un
coup d’œil en arrière. La voiture d’Angelo avait déjà disparu. Il n’avait pas
voulu s’imposer. Elle n’avait pas osé insister.


–
Houhou ! C’est moi ! Vous êtes là ? Vous répondez ou quoi ?
Z’êtes pas drôles !


Le bruit d’un
pied de chaise qui glisse en couinant. De l’air et des mots prisonniers de la
paume d’une main. Josy s’avança courageusement vers la cuisine. Au passage,
elle saisit le manche d’un balai. Dans cette discipline, elle était parvenue
jusqu’au dernier dan. Elle pointa le bout de son chausson de rat d’hôtel dans
l’encadrement de la porte et fut aussitôt aveuglée par la lumière de deux
lampes torches. Asphyxiée par quatre bras aussi voraces et vigoureux que des
lierres dopés au pot belge. Un hennissement et le ronflement caractéristique du
cochon fouissant : les rires de ses amies.


–
Ah ! Franch’ment, z’êtes de vraies foldingues !


Chantal,
toujours travestie en Josy, jubilait.


– On t’a
fichu une peur bleue, hein ? 


Marie-Claude,
haletant encore de son rire chevalin, était bien incapable d’aligner deux
paroles cohérentes à la suite.


–
J’aurais pu vous assommer !


– C’est
Angelo ! Les appels de phares en arrivant, un code pour dire que tout
s’est passé comme prévu. Alors…


Chantal fit de
la main un geste plein d’emphase en direction de la modeste table en formica.
En son centre, dans sa collerette en dentelle, aussi fier et majestueux qu’un
cardinal croqué par un peintre flamand, trônait un imposant merveilleux. Une
débauche de meringue croulant sous la crème au beurre et parsemée de copeaux de
chocolat.


– Ton
gâteau préféré ma Josy ! Vas-y Marie-Claude, fais gazouiller l’champagne !


La troisième
complice, qui s’était remise à grand peine de son fou rire, brandit la
bouteille avec gravité :


– C’est
du vrai, Josy, pas du mousseux. 


– Même
qu’on l’a acheté la semaine dernière. En prévision. C’est du bon tu sais, du
Meum !


– Mais
non, nigaude, du Moum !


–
Oh ! Les filles ! J’ai besoin d’une cayelle et vite !


Josy se laissa
tomber sur la chaise que ses amies glissaient sous ses fesses et passa une main
molle sur son front.


– Je
crois que c’est trop d’émotions pour une seule soirée.


Elle lâcha son
sac à dos qui émit un bruit lourd en s’écrasant à ses pieds.


–
D’abord, ma ration d’sucre. Pour l’champagne on attend d’avoir fini
l’inventaire. 


Marie-Claude
lui lança un regard interloqué :


– Tu sais
pas c’que t’as pris ?


– J’ai
tout fourré dans l’sac. Trois boîtes plus des chemises en carton. S’il te plaît
Chantal, sers-moi donc une grosse part avant qu’j’tombe en syncope.


Après une
dégustation réparatrice, Marie-Claude tendit un rouleau d’essuie-tout à la
cambrioleuse.


– Si t’es
requinquée, on pourrait p’t’être passer aux choses sérieuses, non ?


Chantal frappa
plusieurs fois de suite dans ses mains :


– D’abord
la p’tite boîte rouge, là. Dis, tu crois qu’c’est du cuir ? J’en avais
jamais vu une aussi belle !


– Ben,
r’garde-la bien parce qu’même si c’est du crocodile, celle-là, comme les
autres, elle va finir dans l’poêle. Hein Josy ?


Josy acquiesça
en soulevant le couvercle religieusement. Ses yeux s’arrondissaient et se
dilataient au fur et à mesure que le couvercle s’entrebâillait. Enfin, dans une
volte théâtrale, elle retourna l’écrin vers Chantal et Marie-Claude qui entamèrent
aussitôt un concert d’exclamations stridentes.


– De
Diou ! T’as vu ça, Marie-Claude ? C’est plus gros qu’un œuf de
caille ! Mais comment on peut porter un truc pareil au doigt, hein ?
À force, la vieille, elle doit avoir un bras plus long qu’l’autre, c’est pas
possible !


– Ah
ben ! Celui qui lui a offert ça, il s’est pas foutu d’sa gueule ! Pas
comme c’radin d’André, avec ses cadeaux d’fête foraine !


– Quoi,
Josy, tu dis rien ? T’as fait main basse sur les bijoux d’la couronne et
tu nous mimes une vraie tête d’enterrement !


–
Chantal, à qui veux-tu qu’on fourgue un machin pareil, dis-moi ? On pourra
rien tirer d’cette bague. Même que, si on essaye, c’est l’plus sûr moyen d’se
faire prendre. Allez, on continue. J’prends les trucs qui ressemblent à des dossiers,
vous vous partagez les deux dernières boîtes. On verra bien qui d’nous trois
réussira à toucher l’gros lot.


Le quart
d’heure qui suivit fut ponctué par les commentaires extasiés de Chantal, les
décomptes appliqués de Marie-Claude et les marmonnements horrifiés et confus de
la cambrioleuse d’un soir. À l’évidence, le contenu des dossiers que Josy était
en train de parcourir n’était pas de nature à semer les graines de la bonne
humeur dans les profonds sillons qui lézardaient son front. 



Chapitre 9


 


Josy avala une
large rasade de champagne avec la volupté d’une chamelle à l’oasis.


– C’est
bon mais ça désaltère pas autant qu’la bière ! J’sais pas trop c’qu’on
fête, les filles. On a d’quoi ouvrir une bijouterie Grand-Place à Lille. Mais
comme on pourra rien revendre… 


– On peut
pas les garder non plus, je suppose ? demanda Chantal.


– Tu
supposes bien. J’en toucherai quand même deux mots à Angelo, des fois qu’il
connaisse un moyen sûr d’en tirer quelques sous. Mais j’y compterais pas trop
avant quelques années. Et notre maison à La Panne, c’est tout de suite qu’on la
veut, pas vrai ? Et sans passer par la case Loos…


Marie-Claude
tapota la main de Josy :


– La
grosse pierre sur la bague, j’ai lu quelque chose sur l’Internet. C’est sa
bague de fiançailles, à la vieille. À elle seule, elle en vaut peut-être cinq,
de maisons. J’ai vu aussi que, des fois, les voleurs, y r’vendent leur bazar
aux assurances…


–
T’oublies ça tout de suite, ma Claudette ! On n’a pas la carrure. Et puis,
c’est pas un Airbus, qu’on veut s’acheter, c’est une maison…


– Mais…


– Combien
t’as compté, dis-moi ?


Marie-Claude
répondit d’un air boudeur.


–
Soixante quinze mille euros. C’est une somme je sais, mais franch’ment, les
bijoux doivent valoir soixante fois plus.


Chantal remplit
tous les verres à ras bord.


– Et toi,
Josy, t’as encore l’air tout tourneboulé, qu’est-ce que t’as trouvé ?
Dis-nous !


Les mains bien
à plat sur une pile de pochettes cartonnées, la monte-en-l’air du dimanche prit
une profonde inspiration :


– J’sais
pas pourquoi, elle avait ces trucs dans son coffre, la vieille, mais là d’dans,
y a de quoi faire les unes de Paris Match, Gala, Voici et tout le tralala de la presse à scandale pendant
au moins dix bonnes années !


–
Non !


– Si. Et
c’est pas joli, joli. C’est même franch’ment dégoûtant. Pour pas dire que j’ai
le cœur au bord de la vomissure.


Chantal
sautillait sur place. Un piaf dans un magasin de graines.


– Y a des
trucs sur des célébrités ? Genre acteurs de cinéma ou présentateurs télé ?
On peut voir, dis ?


– Non,
c’est pas les histoires de coucheries habituelles. Enfin, si. Mais y a pas que
ça. Enfin, non, c’est pas les mêmes célébrités que chez l’coiffeur. Pour tout
dire, y en a, j’sais même pas qui c’est. J’suis toute embrouillée, Chantal.
C’est sur des hommes politiques. Des femmes aussi. Enfin, toute la clique qui
nous gouverne. J’ai lu vite fait, mais j’peux vous dire qu’il y a de grands
coups de torchons mouillés sur l’derrière qui s’perdent. Mais c’est pas tout.


Josy ouvrit la
pochette brune lustrée tout en haut de la pile. Elle contenait une série de
photos en noir et blanc. Chacune d’elles était numérotée. Elle les disposa dans
l’ordre, absorbée par sa funeste réussite. Sur la première, un grand gaillard à
l’allure martiale portant beau l’uniforme de la Gestapo se tenait à l’abri
d’une porte cochère. Près de lui, un homme jeune coiffé d’un béret. Josy le
pointa du doigt :


– Vous le
reconnaissez ?


Chantal et
Marie-Claude plissèrent les yeux. En vain.


– La
photo avec le cadre en argent sur l’guéridon d’madame Danielle, reprit Josy. Ça
fait tilt maintenant ?


Les deux femmes
échangèrent des regards éberlués. Chantal poussa Marie-Claude du coude.


– Mais
oui ! On a bien dû l’passer une bonne centaine de fois au Miror ! Tu
l’remets pas ? C’est…


– Le mari
d’madame Danielle ! J’me souviens maint’nant, s’exclama Marie-Claude.


Josy enfonça le
clou :


– Le mari
d’madame Danielle en grande discussion avec un salaud d’la Gestapo. Tout juste.
Aussi décontracté qu’si c’était un copain d’régiment. Maintenant, les filles,
regardez les aut’photos et dites-moi c’que vous comprenez du feuilleton.


Sur la deuxième
photo, l’homme au béret désignait un immeuble sur le trottoir d’en face. Image
suivante : des soldats allemands investissaient la place. La suivante
encore : un groupe de soldats encadrant un couple. Des prisonniers. La
moitié du visage de l’homme était baignée de sang. Les bras ballants. Les
épaules affaissées. Son corps exprimait la défaite. L’abandon. Seul son regard
refusait d’abdiquer. Une boule de rage hérissée de mépris lancée de l’autre
côté de la rue. L’homme crachait avec ses yeux. De la femme, on distinguait à
peine une tignasse claire. Une poupée désarticulée. Ses deux chevilles
formaient un angle bizarre. Ses pieds traînaient sur les pavés. Soutenue sous
les aisselles par deux soldats. Inconsciente ou peut-être déjà morte. Ensuite
un plan large : la discussion semblait s’être animée entre le mari de
madame Danielle et le gradé toujours à l’abri de la voûte en pierre. Zoom sur
les traits à l’ombre du béret. Pétris de doutes et d’effroi. L’huile des
supplications au coin des paupières. À l’arrière-plan, la paire de soldats
traînaient la femme dans la direction d’une fourgonnette. Agenouillé, l’homme
au visage ensanglanté était maintenu à terre par deux mains gantées pesant sur
chacune de ses épaules. À la base de son cou, le canon d’un pistolet. Sur le
visage du bourreau fleurissait un doux sourire. Aucun rictus. Pas davantage de
cynisme ou d’ironie. Ni même le pincement d’une tension. Non. Un sourire plein.
De ceux qui croissent nourris au miel du contentement. Du vice de jouir de la
douleur de ses semblables. L’avant-dernière photo : l’arrière de la
fourgonnette. Le cadavre de l’homme qui ne saignerait plus jamais. Le corps de
la femme. Inerte, étendue sur le dos. 


Et enfin la
dernière image : un gros plan sur un visage nimbé de mèches cendrées. 


Josy caressa la
photo respectueusement.


– Elle,
vous la reconnaissez, pas vrai ?


– Madame
Danielle !


– Alors
Chantal, c’est toi la spécialiste des romans-photos. Qu’est-ce que tu comprends
d’ce micmac ?


La spécialiste
se gratta le sourcil droit.


– Ben,
les Allemands ont fait une descente dans un immeuble. Ce gars-là, celui qu’ils
ont tué, j’crois que j’ai déjà vu sa photo quèqu’part. Tiens ! Maintenant
que j’y r’pense, c’était sûrement chez tonton Sylvestre. Incollable sur les
résistants, qu’il est ! C’qu’il a pu me raconter comme histoires quand
j’étais gamine ! Il a toute une collection d’bouquins et d’vieilles photos
sur la guerre. J’pourrais aller y jeter un œil si vous voulez. Bref, le mari
d’madame Danielle, il a su la chose – me demandez pas
comment –, ou alors il passait là par hasard et il a essayé
d’convaincre les Allemands qu’ils faisaient erreur. Enfin, un truc dans
l’genre. (Chantal se gratta le menton d’un air embarrassé.) M’enfin, d’après
c’que j’vois, il a pas été très convaincant. (Ses mirettes s’embuèrent.) C’est
c’soir-là qu’il est tombé amoureux d’la jeune fille inconnue. Celle qu’il a pas
réussi à sauver. Il a pas arrêté d’penser à elle. Même qu’il a dû la chercher
partout. Mais elle, et ça j’le sais parce qu’j’ai vu les tatouages sur son
avant-bras, ils l’avaient envoyée dans un camp, les salauds !
Heureusement, son amoureux, il s’est pas découragé et, à la fin d’la guerre, il
l’a enfin retrouvée, sa Danielle. Et il l’a mariée. C’est beau l’amour, vous
trouvez pas les filles ?


Marie-Claude
secoua la tête avec une énergie farouche.


–
Ah ! Chantal ! Sûr qu’t’as l’imagination qu’il faut pour en écrire
des histoires rose bonbon ! Cent fois que j’te répète qu’la vie, ça a rien
à voir avec tes romans d’gare ! L’mari d’madame Danielle, c’était un
collabo et puis voilà ! Il a renseigné les Boches, ça crève les yeux. Il
leur a donné ce p’tit gars et il les a regardés l’abattre comme un chien dans
la rue. La pauvre madame Danielle, là, j’suis sûre qu’ils en avaient pas après
elle. Elle s’est pas trouvée au bon endroit, c’est tout. Tu parles que d’là où
il était, il aurait pu voir son visage ! Ils se sont rencontrés à la fin
d’la guerre sans savoir qu’ils s’étaient déjà croisés. D’ailleurs, madame
Danielle, sur toutes ces photos, elle est complètement partie en syncope. Elle
s’est mariée avec un nazi et elle en sait rien ! C’est à pleurer !


Josy tendit la
photo sur laquelle « le mari de madame Danielle » tenait la
vedette :


– Dans ce
cas, comment tu expliques que l’nazi, il s’est retrouvé ministre d’je sais pas
quoi à la fin de la guerre, hein ?


– J’me
l’explique pas. Mais d’après c’qu’en j’en sais, ces gars-là, c’étaient les rois
d’la combine, pas vrai ? Tu crois quand même pas qu’c’est Chantal qu’a vu
juste, dis Josy ? Surtout que, d’après c’que t’as dit, des mochetés, y en
a dans chaque dossier !


– J’en
sais rien de rien. Madame Danielle, j’l’ai déjà vue prendre l’thé chez la
vieille. Faut dire qu’elle a pas loin à marcher. La maison d’retraite, c’est
l’palier d’en face. Elles avaient l’air plutôt copines. M’enfin ! Pour
c’que ça veut dire dans c’monde-là ! Avec toutes leurs bonnes manières, on
arrive même plus à savoir c’qu’ils pensent. Ça s’embrasse quand ça voudrait
mordre. C’que j’ sais, c’est qu’madame Danielle, c’est une femme bien. Vous
êtes d’accord avec moi, les filles ?


Chantal et
Marie-Claude opinèrent avec conviction. 


– Et
c’est pas des photos d’son mari qui vont m’faire revenir sur mon jugement. Elle
m’a aidée quand j’avais besoin et sans avoir l’air de m’faire la charité. C’est
une femme bien. Point à la ligne et terminé. La question qui reste à discuter,
c’est : qu’est-ce qu’on fait de tout ça ?


Silence
consterné. Pourtant, dans l’esprit de Marie-Claude, quelques neurones rebelles
et spécialisés en solutions pratiques élaboraient déjà les premières lignes
d’un nouveau plan.


– Et si
on les faisait chanter, tous ces salauds ? D’ailleurs, c’est peut-être
c’qu’elle faisait la vieille ! Et après, ça vous donne des leçons d’moralité !


– C’est
pas l’idée du siècle, ça, Marie-Claude. Là-dedans, c’est tout des gens qu’ni
toi ni moi on pourrait approcher à moins d’cent mètres. La solution, ce serait
p’t-être d’proposer à la vieille d’les racheter. C’est toi qui m’as soufflé l’idée
avec tes assurances. Mais bon, faudrait réfléchir au moyen. En attendant,
j’propose qu’on mette tous nos trésors, ceux qui puent et ceux qui brillent,
dans not’cachette secrète sous la cave.


Chantal se
redressa soudainement, les mains volubiles et la parole véhémente :


– Pour
Madame Danielle, vous voulez pas croire à mon histoire, bon. J’en fais pas un
drame. Mais comme tu l’as si bien dit, Josy, madame Danielle c’est quelqu’un
comme ça (le pouce de Chantal s’était mis au garde-à-vous). Alors faudrait p’t-être
trouver quèqu’chose à faire pour les photos qui la concernent. Si la vieille,
elle s’en sert contre elle, alors faut pas les lui rendre. C’est peut-être bien
l’destin qui les a mises entre nos mains. Pour qu’on en fasse un truc de bien.


– T’as
raison, ma Chantal. Même si c’est pas souvent, faut aussi savoir écouter son
cœur, pas vrai Marie-Claude ?


– Ouais.
Sauf pour c’qui est des hommes, bien sûr.


– Je
propose qu’on les lui rende, continua Josy. La pochette complète. On aura qu’à
la déposer sans s’faire voir. Après tout, s’il y a quelqu’un qui doit savoir
c’qu’elles veulent dire, ce doit être elle, non ? Si c’est Chantal qu’a
raison, ça lui fera un souv’nir. Sinon… (Un long soupir souleva la poitrine de
Josy.) Au moins, elle perdra plus son temps à pleurer son pauv’mari mort et
personne pourra plus l’embêter avec les histoires du passé. Ça va à tout
l’monde comme ça ? Bon, emballé, c’est pesé. Pour ce soir, j’descends tout
ça. Demain, il f’ra jour.


Tard dans la
nuit, alors que, dans leurs rêves, Chantal minaudait, avec le héros masculin de
sa dernière lecture romantique et Josy tentait d’échapper à un gendarme aux
bras velus et aux dents pointues, Marie-Claude descendit au sous-sol et, ses
lunettes en demi-lune sur le nez, s’attaqua clandestinement à la découverte des
dessous de la République. Du croustillant. Du craquant. Du nauséabond. Il lui
semblait marcher pieds nus sur un tapis de punaises des bois.


 



Chapitre 10


 


Sa bouche sourit. Son regard
s’obscurcit. Elle tend une main. 


– Viens.


Le corps de l’enfant rampe vers
les doigts fins et tendus comme s’ils étaient prolongés de filins dont les
nœuds s’enfoncent dans sa chair, s’enroulent autour de ses tendons, le tirent,
le tractent. Le disloquent. Il rampe vers elle. Dos arrondi. Visage baissé. Les
yeux à la hauteur de son sourire à elle. Il évite de croiser son regard, ces
flaques noires et sans fond qui mangent l’espace de ses orbites. Il avance
toujours vers la paume ouverte et immobile. Il transpire. Chaque parcelle de
son corps se recouvre d’une pellicule huileuse et froide. Il frissonne sans
volupté avec une intensité proche de la tétanie. Ses articulations craquent
sous l’assaut de ses muscles qui se contractent. Il avance encore. Sa joue est
à quelques centimètres de l’autel de chair. Il pose sa joue dans la main de la
femme. Tout entier rendu à sa volonté à elle. Transi, soumis, dissout. Il
s’abandonne enfin. Elle le regarde intensément. Son sourire se tord. Sa main se
referme en mordant les mâchoires de l’enfant. Son autre main frappe. Un seul
coup aussi inattendu que brutal. Le métal s’enfonce dans son crâne. Le fend. Il
hurle…


L’homme passa sa main dans ses
cheveux hirsutes. Sa paupière droite était agitée de soubresauts. Toujours le
même maudit cauchemar ! La veille de son anniversaire. Comme une menace
qu’elle avait commencé à lui adresser alors qu’il n’était encore qu’un tout
petit enfant. Un message qu’elle continuait de lui envoyer par-delà la mort. Il
se redressa péniblement. Tout autour de lui, des bougies finissaient de se
consumer. Il avait dormi contre le monument funéraire sous lequel sa mère
finissait de se désagréger. Un rituel. « Toujours plus près de toi
MAMAN. »


Sa voix rauque se cogna aux
parois basses. Il se déplaça, courbé aux deux tiers, de trois mètres sur le
côté. Se redressa enfin. La sueur avait imprégné ses vêtements. À chacun de ses
mouvements l’acidité rance de son odeur lui agaçait les narines. Il inspira
longuement. En contrebas, éclairée par deux faisceaux lumineux, une étendue
d’eau. Il emprunta le passage hérissé de pierres menant jusqu’aux berges et se
déshabilla avec lenteur, les yeux fermés, aveugle à la magie du lieu. Calfeutré
en lui-même. Sa peau laiteuse, vierge du moindre rayon de soleil. Son pied
gauche glissa dans l’onde opaline dont la température frisait les treize
degrés. Il avança doucement jusqu’à la taille. Puis se laissa basculer en
arrière, les bras en croix. 


« C’est aujourd’hui mon
anniversaire, MAMAN. Je retourne dans ton ventre. Je retrouve les sensations
glacées de tes entrailles froides. Pourquoi tu ne m’as pas tué lorsque je
flottais au plus profond de toi. Parce que je n’avais pas encore de
visage ? Parce que tu n’en as pas eu le courage ? Y a-t-il eu un
moment où tu as oublié de me haïr ? Je pourrais m’en contenter. Quand on
m’a posé sur ton sein, est-ce que tu as eu le même geste de recul et de dégoût
que lorsque nos mains se frôlaient dans le couloir ? Je t’aime MAMAN. Ça
me tue de t’aimer. Et moi, après ça, qui pourrait m’aimer ? »


Le corps de l’homme,
bleuissant, semblait aussi inerte qu’un bois flotté. Au coin de ses paupières
externes, deux traînées liquides. De l’eau salée se mêlant à l’eau douce. 
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Laforge caressa
son crâne lisse tout en essuyant consciencieusement ses chaussures sur le
paillasson du château. À chacune de ses visites, il était aussi intimidé qu’un
puceau avant le premier acte. Un sentiment que la force de l’habitude était
impuissante à effacer ou même à polir. Le bout de ses souliers en point de
mire, il ne vit pas les larges éraflures sur la porte d’entrée. La voix lui
parvint depuis le premier étage. Impérieuse et vibrante.


– Montez,
René !


L’homme à tout
faire sursauta. Il s’était préparé à patienter le quart d’heure réglementaire.
Une attente familière et bienvenue qu’il mettait à profit pour s’imprégner de
l’atmosphère du sanctuaire et organiser, en pensée, son compte-rendu
hebdomadaire. Confus et désorienté, il entama l’ascension de l’escalier.
Absorbé par des sentiments contradictoires, il manqua de se cogner contre
Justine Maes, plantée droite et tendue sur la dernière marche.


– René,
c’est une véritable catastrophe ! Nous avons été cambriolés !


Les réflexes
professionnels du factotum refirent aussitôt surface et l’usage du nous fit
monter d’un cran l’intensité de sa dévotion. Pour un peu, il aurait claqué des
talons.


– Le
coffre ?


– Oui. Il
a été vidé. L’argent, les bijoux. Et les documents.


Laforge
s’abstint de faire remarquer qu’il avait souvent prédit l’événement. La
mesquinerie ne comptait pas au nombre de ses défauts.


– Ça
c’est passé quand ?


– Cette
nuit, je suppose. Hier matin tout était en place et je n’ai pas bougé de la
maison de toute la journée.


– Et vous
n’avez rien entendu ?


Elle serra son
poing en signe de dépit.


– Ces
maudits médicaments ! Cette maudite vieillesse !


– Quand
vous en êtes-vous rendue compte ?


– Quand
j’ai ouvert le coffre, en prévision de votre visite.


Les maigres
sourcils de Laforge s’arquèrent d’étonnement.


– Vous
n’aviez rien remarqué avant ? Des tiroirs ouverts, des objets
renversés ?


– Mais
non ! Tout était parfaitement en ordre, comme après chaque passage de
Jeanine.


–
Jeanine ?


– Mais
oui, Jeanine, ma femme de ménage. 


– Cette
Jeanine, vous pouvez m’en dire plus ?


– Elle
vient trois fois par semaine depuis à peu près deux ans. Elle travaille
également à la résidence de retraite. Ce sont d’ailleurs eux qui me l’ont
recommandée. Non, René, je crois que vous faites fausse route. Cette pauvre
fille n’a pas plus de cervelle qu’un moineau. Si ce n’était pas le cas, elle
n’en serait pas réduite à faire des ménages, vous ne croyez pas ? Et puis,
elle est d’une honnêteté qui frise le ridicule. Un affront à la théorie de
l’évolution.


– Mmm.
Tout cela ressemble plutôt à du travail de professionnel, c’est vrai. Mais
depuis que je vous connais, madame Maes, j’ai appris à ne pas me faire
d’opinion définitive sur les gens. Je peux inspecter l’ensemble de la
maison ?


– Faites
donc. Je vais me servir un petit remontant en attendant. J’ai besoin de
réfléchir. Ce n’est sûrement pas un hasard si les documents disparaissent au
moment où Norbert est sur le point d’être présidentiable.


Norbert !
Laforge détestait même la façon dont elle prononçait le prénom de son neveu.


– Je n’en
ai pas pour longtemps, madame Maes. 


Durant la
demi-heure suivante, chacun de ses sens en éveil, l’homme à tête de fouine se
mit en devoir d’accomplir ce pour quoi il avait été programmé : il fouina.
Justine Maes l’attendit patiemment – une étrange inversion des
rôles –, ses doigts tordus étranglant la base d’un verre à cognac si
volumineux qu’il les faisait paraître des brindilles.


– Alors,
René, dites-moi que vous savez qui nous a joué ce sale tour.


–
J’aimerais tellement, madame. C’est déroutant. Il y a beaucoup de choses qui ne
collent pas. À commencer par l’ordre qui règne dans votre maison. Le ou les
voleurs n’ont pas perdu de temps à tout mettre sens dessus dessous. Ils
savaient déjà où se trouvait le coffre. 


Justine Maes
soupira :


– La cave
à vins, à côté des meilleurs whiskies de ce pauvre Alistair. Je croyais la
cachette sûre !


Laforge fils
résista à l’impulsion de prendre la main de la vielle dame. Même provisoirement
défaite, elle lui en imposait encore. Il la percevait toujours, rayonnante et
terrible, à travers le filtre des yeux de son père. Le halo de ces souvenirs,
imprégnés d’admiration et de reconnaissance, floutait sa perception de la
réalité. L’aura de la puissante veuve le maintenait à distance respectueuse de
tout sentiment de compassion. Il se caressa le crâne. Elle y avait posé sa
main, du temps de ses boucles de gamin.


– Je
saurai qui a fait ça, madame Maes, je vous en donne ma parole. Ces documents,
ce sont des années de travail. Le mien et celui de mon père. Je retrouverai
tout ce qui a été volé et je ferai payer cher les voleurs. Très cher.


– Vous
êtes bien le seul sur qui je puisse compter, René. Je vous fais entièrement
confiance. Vous avez carte blanche.


– Dans ce
cas, si vous m’y autorisez madame, je voudrais mettre votre téléphone sur
écoute. Au cas où quelqu’un vous contacterait pour vous revendre les documents.


– Faites
ce qui vous semble utile, René. Comme je vous l’ai dit, vous avez carte
blanche.


– Maryse,
votre secrétaire, est-elle toujours à votre service ?


– Oui,
mais seulement trois fois par semaine à présent, plus quelques permanences
lorsque je suis absente. Elle ne s’occupe plus guère que du courrier, elle
n’est au courant de rien…


Le détective
lui renvoya un regard entendu :    


– Et
c’est très bien comme ça. Donnez-lui des consignes simples pour le cas où elle
devrait répondre au téléphone en votre absence. Inventez une histoire de
documents anciens de grande valeur que vous cherchez à acquérir en toute
discrétion.


L’octogénaire
acquiesça en glissant une enveloppe rebondie dans la main de son sauveur.


– Une
livraison expresse de mon banquier. Ce n’est qu’un acompte, René. Lorsque vous
en aurez fini de cette mission, je ferai de vous un homme riche. Très riche.
Vous pourrez même prendre votre retraite si le cœur vous en dit. Après tout, à
un moment ou à un autre, il faudra bien que mon neveu apprenne à conduire seul
sa barque. À propos de Norbert justement, je tiens à ce qu’il ignore tout de ce
regrettable… contretemps.


Norbert !
Encore et toujours ! René n’en démordait pas : le bonhomme n’était qu’un
ingrat qui quitterait le navire à la première occasion. Si seulement, elle
aussi pouvait en être convaincue.


– C’est
entendu, madame Maes. Comptez sur moi.



Chapitre 12


 


L’ouïe en
alerte, l’œil scrutant les moindres recoins du couloir, Josy avançait
précautionneusement vers l’appartement de madame Danielle situé au dernier
étage de la résidence de retraite, à deux pas de l’endroit où, deux jours plus
tôt, le 21 novembre exactement, elle avait commis son plus mémorable forfait.
L’enveloppe contenant les vieilles photos était coincée entre sa combinaison
Thermolactyl et sa blouse de travail. 


Personne
alentour. 


La main sur le
cœur, elle s’accroupit, posa le paquet au sol et le poussa sous la porte. Il se
coinça. Légèrement trop épais. Josy força, s’occasionnant une énième suée. Un
dernier effort et le passé franchit la ligne dans un bruit de papier déchiré.
« Bah ! De toutes les manières, j’aurai pas d’plainte pour la qualité
d’ la livraison ! » 


Et sur cette
réflexion, Josy s’en retourna pourchasser microbes et poussière dans la vaste
résidence, soulagée de s’être enfin débarrassée de l’encombrant dossier.
L’enveloppe neuve, provenant elle aussi du coffre du château, gisait à présent
sur la moquette de l’entrée de madame Danielle, son rabat arraché par son
passage sous la porte. Rabat sur lequel Justine Maes – par
coquetterie ? Par orgueil ? – avait fait imprimer en
filigrane son nom ainsi que sa devise : Sic itur ad astra. 


« C’est ainsi
que l’on parvient aux cieux. » 
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Le commandant Pierre-Arsène
Leoni, fonctionnaire de police en disponibilité, se tenait immobile devant les
ruines noircies de son ancienne maison du Vieux Lille. Il lui apparut soudain
que sa vie se résumait toute entière au spectacle de désolation dont il ne
parvenait pas à détacher le regard. Le vert de ses yeux s’était tâché de suie.
Depuis la façade éventrée au niveau du premier étage, on devinait le jardinet
au milieu duquel trônait, miraculeusement indemne, l’arbre qui l’avait tant
séduit lors de sa première visite. C’est dans cette maison qu’il avait dit au
revoir à Marie, sa compagne enceinte de huit mois, avant d’entamer la traque
d’un tueur se faisant appeler Moloch. Il avait tenu sa promesse de revenir
vivant. Il avait sauvé Marie en donnant l’ordre d’évacuer la maison avant que
Moloch n’en commande la désintégration. 


Mais la rupture d’un minuscule
vaisseau sanguin dans le cerveau de Marie, quelques secondes après l’apparition
des premières contractions, avait entraîné sa mort. 


Leoni ne croyait pas plus au
Diable qu’il ne croyait en Dieu. Pour lui, l’univers n’avait plus le moindre
sens si tant est qu’il en ait eu un jour. Il avait juste un centre de
gravité : mémé Angèle, le tuteur bienveillant et attentif qui l’avait
élevé à la mort de sa mère. Une étoile du berger : Lisandra, sa fille de
neuf mois, cadeau d’adieu de Marie. Et un Nord : Ange, l’ami et frère
d’élection dont l’indéfectible soutien lui apportait courage et réconfort. Tout
le restant n’était que chaos et ténèbres. Une implosion permanente. Une
roulette truquée, aux mécanismes truffés de faux hasards. 


Après l’inhumation de sa
compagne dans le caveau familial des Leoni en Corse, Pierre-Arsène avait
demandé une mise en disponibilité et déposé son titre de commandant comme on le
ferait d’une défroque usée jusqu’à la corde et trop de fois souillée. Il
s’était retranché dans son petit village de la Castagniccia avec l’énergie
désespérée d’un général en déroute. 


Le premier mois de sa retraite,
il lui avait été impossible de toucher ou même de croiser le regard de sa
fille, ce petit être braillard dont mémé Angèle berçait les jours et les nuits
des douces paroles de O ciucciarella, Sottu à lu ponte et autres nanni (berceuses). Parfois, dans la nuit, il percevait les pleurs de
l’enfant réclamant sa ration de lait et de caresses. Le vieux plancher de bois
gémissait aussitôt sous les pas empressés et furtifs de mémé Angèle. Dans
l’obscurité, montaient alors les tendres roucoulades de l’aïeule et
Pierre-Arsène, glacé de solitude, basculait dans un gouffre sans fond.
« Seul, tu es seul. Toutes, on te les prend. Ou alors elles t’abandonnent.
À moins que tu ne sois incapable de les garder… »


Dans ses yeux grands ouverts,
pétrifiés, s’imprimait le ballet de ses femmes disparues. Le film sépia de sa
mère virevoltant dans une robe à fleurs. Une douleur délavée appartenant au
passé. L’image de sa compagne caressant son ventre rond. Une photo cruelle, au
grain parfait. Saturée de culpabilité. La seule présence de l’enfant libérait
en lui les démons de l’absence. Des instantanés de Marie retenant une mèche de
ses cheveux. Les notes sucrées de vanille dansant sur son passage. Parfois
même, un rire d’elle, en ricochet, comme un écho égaré sur le chemin menant au
pays des ombres. 


Il avait meurtri et retourné la
terre tel un damné, redressé des murs éboulés avec la patience d’un forçat,
libéré des oliviers asphyxiés par les ronces. Ces gestes simples et sans âge,
accordés aux saisons qui passent lui avaient lénifié l’âme. Avec la patience
obstinée qui était sa marque de fabrique, Mémé Angèle avait guetté son heure.
Lorsque son cœur et son bon sens lui soufflèrent le moment, elle déserta la
maison une journée entière, ne laissant d’autre choix à son petit-fils que
celui d’affronter ses responsabilités de père. En prenant sa fille dans ses
bras pour la toute première fois, Pierre-Arsène avait été submergé de
sensations inédites. D’immenses yeux gris, aussi inquiets et méfiants que les
siens. L’odeur aigrelette de sa peau. La douceur tiède de ses doigts minuscules
et agiles s’accrochant avec l’entêtement d’un poulpe à son index. Le vide
provoqué par la disparition de Marie avait été comblé dans l’instant par
l’impérieuse nécessité d’être pour cette petite personne un rempart
inexpugnable à l’absurdité du monde. En rentrant ce soir-là de son escapade
préméditée, mémé Angèle avait trouvé Pierre-Arsène chantonnant au coin de l’âtre,
Lisandra blottie contre son épaule. Heureuse et fière, elle avait lancé un
« E chi c’hè da manghjà sta sera ? » (Qu’y a-t-il à manger ce
soir ?) destiné à endiguer le flot d’émotions qu’elle sentait poindre et
que, pudiquement, elle voulait taire. Pierre-Arsène avait enfin apprivoisé sa
fille. Ou plus exactement, sa fille l’avait dompté. 


Mais, pour mémé Angèle, ce
n’était là qu’une première barricade à abattre. Son petit-fils s’était retiré
du monde. Soit. Elle trouverait bien le moyen d’ouvrir en douceur un passage
par lequel la vie l’aspirerait à nouveau dans sa course, fut-elle folle et
incertaine. Chi va pianu, va sanu, chi va sanu, va luntanu (Qui v a
lentement va sûrement, qui va sûrement va loin). Sur le métier, elle remit donc
son ouvrage avec la détermination obstinée d’une indomptable Pénélope. 


Le jour où Éliane Ducatel,
pétillante et fantasque médecin légiste, était descendue de Lille pour forcer
la retraite de Leoni et le prier de reprendre du service, même à soixante-dix
ans révolus, mémé Angèle avait reconnu les vibrations chargées d’électricité
qui couraient lorsque ces deux-là se trouvaient réunis. Quelques semaines plus
tard, Pierre-Arsène avait reçu le courrier des assurances destiné à régulariser
la situation de sa maison lilloise de la rue Princesse. Mémé Angèle s’était
élancée avec la force d’un coup de Libecciu
(vent de Méditerranée).


– Andemu tutti ! (On y va
tous !) 


– Mémé, je peux régler ça
à distance, tu sais.


– Mais non, u mio
figliolu (mon fils), ça nous fera des
vacances. Et puis, il y a les amis : Malek, Samir, tous tes collègues…
Éliane. Ils n’arrêtent pas d’appeler pour demander des nouvelles. Eh
bien ! C’est l’occasion, non ?


– Mais mémé, avec la
petite, comment veux-tu faire ? On ne va quand même pas aller à
l’hôtel !


Au plissement des rides
déployant leur éventail malicieux autour des yeux de sa grand-mère,
Pierre-Arsène regretta instantanément d’avoir posé la question fatidique.


– Mais non, bien
sûr ! Tout est arrangé ! Samir nous héberge dans son appartement de
la rue Princesse. Comme ça, tu n’auras pas trop de chemin pour régler tes
affaires.


Leoni avait signifié son accord
d’un « bon » pesant, fataliste. Mémé Angèle avait répondu d’un
« bon » léger, plein d’espoir. Au dernier moment, Ange, l’ami
d’enfance, s’était joint au voyage. 


– J’ai loué une chambre
au Crowne Plaza et, cette fois, je compte bien profiter de tous les avantages
du room service. Et toi, tu me dois une visite guidée, parce que la dernière
fois, hein ! 


C’est ainsi que Leoni s’était
résolu à ce cruel pèlerinage au cœur du Vieux-Lille. 


 


À des centaines de kilomètres
de l’île, les deux amis étaient à nouveau réunis. 


Leoni inspira profondément.
L’air se déchira dans sa poitrine. Il paraissait si fragile aux côtés de la
masse compacte, haute de presque deux mètres, plantée à ses côtés. 


– Ti ringraziu d’esse
venutu (Je te remercie d’être venu),
murmura Pierre-Arsène.


La grande paluche d’Ange vint
se poser avec délicatesse et pudeur sur son épaule.


– À moi aussi, elle me
manque. Tu n’es pas obligé de rester, je peux surveiller les travaux de
démolition si tu veux.


Leoni eut un demi-sourire, de
ceux avouant leur impuissance à endiguer les marées des grandes détresses.


– J’aurais pu conserver
le rez-de-chaussée tu sais. Mais je leur ai demandé de tout raser. Tout,
jusqu’aux fondations de la cave. De cette maison, je veux qu’il ne reste rien.
À part l’arbre. Regarde le toit, il a comme volé en éclats. Les poutres, les
briques et les tuiles ont été soufflées et projetées tout autour de lui sans
effleurer une seule de ses branches. C’est incroyable, tu ne trouves pas ?
On pourrait croire qu’il a été protégé par un champ de force. Cet arbre, Ange,
il a été meilleur et plus fort que moi. Peut-être que si…


– Les si, u mio
fratellu (mon frère), ne changent rien au
passé, ils servent juste à nous gâcher le présent. Per un colpu, un
casca l’àrburu (Un seul coup ne fait pas
tomber l’arbre). Tu dois penser à ta fille maintenant.


Leoni acquiesça en silence. La
pensée de Lisandra passa, lavant de sa lumière les regrets encore vivaces.
Pourtant, de chaque côté de ses lèvres fines, deux profonds sillons semés
d’ombres demeurèrent. 


Un toussotement fit sursauter
les deux hommes. 


– On est prêts, monsieur.
On attend votre signal.


De petite taille et le visage
rond, l’entrepreneur en charge des démolitions dardait un regard pétillant et
empli de finesse que démentait un corps trapu planté dans d’imposantes
chaussures de chantier. 


Le regard de Leoni le survola,
capté par trois silhouettes familières descendant la rue d’un pas pressé. L’une
d’elles, reconnaissable entre mille, occupait presque entièrement la largeur du
trottoir, contraignant les deux autres à marquer l’arrêt devant chaque poubelle
ou à mordiller sur la chaussée. Baudoin Vanberghe, l’ex et débonnaire adjoint
de Leoni, allongeait un pas souple et régulier et ce, en dépit d’un tour de
taille gargantuesque qu’il entretenait scrupuleusement, y compris en marge des
heures conventionnelles des repas. Un homme solide, d’humeur égale et bonhomme,
sur lequel Leoni s’était plus d’une fois reposé au cours de ses périlleuses
enquêtes. À sa gauche, tout de noir vêtu, dominant la situation du haut de ses
deux mètres, s’avançait à longues enjambées saccadées le capitaine François de
Saint-Venant, un prêtre défroqué entré dans la police comme on entre en
religion, un ancien solitaire devenu mari et père d’une turbulente tribu de six
enfants. Même s’il s’opposait souvent à lui sur le terrain des convictions
religieuses, Leoni le tenait en haute estime, tant pour son art de
l’interrogatoire que pour sa rigueur et son éthique irréprochables. Le
troisième homme, cheveux dorés au vent, la démarche sportive et chaloupée,
était une sympathique tête brûlée, le lieutenant Thierry Muissen, surnommé
Gueule d’ange par ces dames du Central qui n’avaient toujours pas fait leur
deuil malgré son mariage. 


Une voiture banalisée les
rejoignit et les escorta jusqu’à Leoni. Au volant, une gitane maïs aux lèvres,
se tenait le lieutenant Grégoire Parsky, un ancien baroudeur de l’armée dont la
carrière en ex-Yougoslavie avait été stoppée net par le nez tuméfié d’un
général borné. À l’époque, sa saine rébellion avait sauvé un groupe de quinze
enfants avant la destruction annoncée de leur village. Il partageait
aujourd’hui la vie d’Isabelle Capinghem, psychiatre et profileuse belge au
caractère bien trempé, dont la rencontre sur l’affaire dite du rédempteur avait
sonné le glas de son quatrième mariage. 


Leoni serra chaleureusement la
main à chacun d’entre eux. Son équipe était au complet. Mais il secoua la tête.
Ces temps étaient révolus. Les cendres froides du passé. Tout comme cette
maison qu’il s’apprêtait à raser. D’une voix douce et affable, inversement
proportionnelle à son imposante stature, Baudoin Vanberghe prit la
parole :


– On est tous là,
commandant, et ça nous fait chaud au cœur ! J’ai amené les chouquettes et
un thermos de café, comme au bon vieux temps !


Un soupçon de nostalgie dans la
voix fêlée de Leoni. 


– Oui. Comme au bon vieux
temps. Mais dites-moi, les assassins ne tuent plus depuis que je suis parti ?
Comment se fait-il que vous ayez tous réussi à vous libérer ? Pourtant,
d’après ce que j’ai cru comprendre, avec votre nouveau commandant, ce serait
plutôt règlement-règlement, non ? 


Le visage souriant de Vanberghe
s’assombrit brusquement. Parsky, dans un mouvement réflexe, serra le poing,
faisant bondir les muscles de son avant-bras. Le raclement de gorge de
Saint-Venant fut suivi de la répartie cinglante de Muissen :


– Pfff ! Un flic de
Neuilly qui se voit déjà au ministère de l’Intérieur ! Tout juste bon à
élucider un vol de petits fours sans faire de vague chez madame la
Marquise ! Tu parles d’un commandant !


Grégoire grommela à son tour en
toussant un nuage de fumée. 


– De commandant, y en a
qu’un ! L’autre, c’est un officier de pacotille, un flic d’opérette, un
superspécialiste des ronds de jambe ! Des fois, j’ai la main qui me
démange…


Un sourire franc et clair fit
pétiller les yeux de Leoni.


– Alors ? Vous avez
quelque chose sur le feu ?


Baudoin se caressa la panse
d’un air sombre.


– Pas de corps pour
l’instant. Mais on a deux gamins qui sont portés disparus depuis le 24
novembre, ça fait déjà deux jours. Alors désolé, Commandant, mais on ne pourra
pas s’éterniser…


Le regard du Corse vira
instantanément à l’orage. 


– Je comprends. Et je
suis touché que vous soyez là.


Il se tourna vers le
responsable de chantier qui patientait cinq pas derrière lui.


– Vous pouvez commencer.


L’homme adressa un signe à son
conducteur d’engin. Dans la poussière et le fracas, Leoni assista à la
destruction de ce qui avait été sa maison. Dans la poche de sa veste, tordus à
l’extrême, ses doigts étaient semblables à un paquet de sarments secs. Crispés
sur de la cendre de serments.


 



Chapitre 14


 


Comme à chaque
fois qu’elle s’apprêtait à franchir le seuil de la maison de sa sœur aînée,
Éliane aspira une grande goulée d’air. Son métier de médecin légiste l’avait
pourtant familiarisée avec les atmosphères confinées où la mort et son cortège
de corps livides vous souffle son haleine au visage avec la force d’une gifle. 


La philosophie
de la jeune femme s’exprimait toute entière dans ses chignons excentriques et
ses décolletés vertigineux : un défi permanent aux lois de l’équilibre et
de la bienséance, un fougueux chaos suspendu aux fils ténus de l’incertitude. 


La violence, c’était
encore la vie. Une vie qui avait depuis bien longtemps déserté la villa cossue
en partie dissimulée par une garde végétale à la coupe militaire de l’avenue
des Lilas à Lambersart. Avenue des Lilas ! La prétention de sa sœur avait
provisoirement échoué à quelques mètres à peine de la célèbre avenue de
l’Hippodrome. Éliane captura une mèche brune et la ligota brutalement derrière
son oreille. Un geste d’autocontact destiné à s’infuser un courage qui la
fuyait à chacune de ses visites chez son aînée. « Allez, ma vieille !
C’est quand même pas la mer à boire ! Et c’est pour la bonne
cause ! » La pensée de Baptiste, sa bonne cause, dessina un sourire
sur ses lèvres pleines, invitant un rai de lumière sur l’ovale de son visage
tendu. Seul son neveu justifiait sa présence sur ce perron. Le gamin de seize
ans, excentrique et bizarre, était l’unique trait d’union entre deux sœurs se
repoussant aux pôles opposés de l’existence avec une terrifiante constance. 


La porte
d’entrée s’ouvrit brutalement sur une silhouette sèche et grise. Une main toute
en os agrippa Éliane à l’épaule.


– Allez
entre. Mais qu’est-ce que tu fais plantée là ! Tu sais bien que Baptiste
déteste être en retard !


Éliane inspira
jusqu’à la limite de sa capacité pulmonaire, ses côtes gémirent, son chemisier
se tendit sous l’assaut de ses seins. Elle se força à sourire, refusant
l’hameçon de la bagarre rituelle que sa sœur agitait avec toute l’expertise
d’un pêcheur à la mouche et entra sans un mot. Véronique Ducatel, épouse
Fournier, siffla entre ses dents serrées :


– Je ne
réussis toujours pas à comprendre pourquoi il tient tant à ce que tu
l’accompagnes à ses concerts. Dieu sait pourtant que tu représentes le
contraire de ce dont il a besoin !


À l’âge de deux
ans, les médecins avaient diagnostiqué chez Baptiste une forme rare d’autisme,
un caprice neurologique dont sa mère avait endossé l’entière responsabilité
avec une ferveur coupable. Dans un domaine, cependant, les pouvoirs de l’enfant
s’étendaient sans limites, aussi magiques que la navigation de l’albatros dans
les airs : la musique. Dès qu’elle en avait l’occasion, Éliane
accompagnait le garçon à ses concerts au grand dam de sa sœur.


–
Tatiane !


Un grand
sourire éclaira le visage de Tatiane, invention linguistique dont Baptiste
avait le secret. Elle ébouriffa les cheveux de l’adolescent, indifférente à
l’expression réprobatrice de Véronique.


– Comment
va mon neveu préféré ?


Les longs cils
bruns de Baptiste battirent la mesure. Dans sa tête, une guitare fredonna un
menuet de Bach.


–
Tatiane, je suis ton seul neveu !


Éliane
l’embrassa en passant une nouvelle fois sa main dans la soie noire de sa
chevelure. Baptiste ne se détourna pas, n’esquissa pas le moindre geste pour
abréger l’accolade. Pas même un gémissement. Sa mère elle-même ne pouvait espérer
un contact de plus d’une demi-seconde. La jalousie mit du poison sur la langue
de Véronique :


– Allez,
allez, trêve d’enfantillages ! Vous allez être en retard et tu détestes
ça, n’est-ce pas Baptiste ? Tu n’auras pas le temps de te préparer, tout ça
parce que ta Tatiane (elle siffla et, un bref instant, Éliane eut l’impression
que sa langue était devenue bifide) est incapable d’être à l’heure !


La légiste prit
la main du garçon, qui sentit les vibratos rageurs et assourdis des timbales
frappées par des baguettes recouvertes d’un morceau de chiffon. Sa lecture
personnelle de l’adage selon lequel le linge sale se lave toujours en famille.


– Viens,
Baptiste, ton public t’attend.


Une fois dans
la voiture, Éliane laissa échapper un long soupir. Avec ses doigts, Baptiste
lui tapota une valse sur l’épaule.


– Quand
vous êtes ensemble, ça fait des couacs, comme quand les notes se battent sur
une même portée. Pourquoi, elle ne t’aime pas comme je t’aime, Tatiane ? 


« Peut-être
n’appartenons-nous pas à la même portée. »


– Parce
qu’elle n’est pas toi.


C’était la
seule réponse honnête que Baptiste était en mesure de comprendre.


– C’est
la deuxième fois que je t’accompagne dans cette résidence de retraite,
non ?


– Oui,
c’est la vieille dame qui m’invite. Tu sais, celle qui ressemble à Lady
Macbeth. 


– Si je
me souviens bien, c’est une tueuse en série, non ?


– Lady
Macbeth, une tueuse en série ? Quelle drôle d’expression ! Mais
enfin ! Lady Macbeth ! L’opéra ! Verdi ! Cette femme
résonne, Tatiane. Elle est sombre et entraînante. Puissante dans toutes les
gammes. Une étonnante tessiture pour une si vieille personne. La plupart des
gens ne chantent que de petites ritournelles. J’entends beaucoup de choses chez
elle. Et tu sais comme j’aime, ça entendre de grands airs !


– Donc,
si je comprends bien, elle t’invite pour ta musique et toi, tu acceptes pour la
sienne ! Et dis-moi, qu’est-ce que je t’inspire en ce moment ?


–
Tatiane !


– Allez,
mon neveu préféré, ne te fais pas prier !


– Le
souffle puissant d’un ténor italien, les accents nerveux d’une guitare
électrique et la plainte nostalgique d’un alto. Il n’y a que toi, Tatiane, pour
produire un tel mariage !


– Tout un
programme !


– Vrai de
vrai. Pour toi, il faudrait inventer un nouveau style. Je vais réfléchir à un
nom de baptême, tu veux ?


– Je
veux, mon neveu ! Tu te souviens que j’ai invité un ami à ce
concert ? Tu es toujours d’accord pour que je te le présente ?


– Oui
mais après, tu veux bien ? Avant, il faut que je me concentre.


– Je
comprends maestro. Nous serons à destination dans deux minutes, soit cinq
minutes avant l’heure convenue.


–
Parfait, Tatiane. Réglé comme une marche militaire.


 


Quand la
voiture d’Éliane s’engagea sur le parking de la résidence de retraite, Élodie,
le guide personnel et attitré de Baptiste, attendait fidèlement aux
avant-postes. Éliane nota le pur sourire sur le visage de l’artiste prodige. La
Vie en rose ? 


Son neveu
venait à peine de disparaître aux côtés de la toute jeune femme qu’une voix
familière lui râpa le cou. Machinalement, ses doigts déplacèrent quelques
torsades de son chignon baroque.


– Tu
vois, je ne t’ai pas fait faux bond !


–
Commandant ! Mazette ! J’avais oublié à quel point tu pouvais être
craquant en costume !


Leoni se
caressa la joue d’un air embarrassé. Pas le moindre crissement de barbe sous
ses doigts. Soudain, ses chaussures de ville lui parurent ridiculement petites
et anormalement légères. Il se sentit vulnérable. Décalé.


– Il sent
un peu l’antimite. Au village, les occasions pour ce genre de tenues sont
plutôt rares.


Éliane lui prit
le bras d’un air faussement décontracté.


– C’est
gentil d’avoir accepté mon invitation, commandant. Parole, tu ne le regretteras
pas ! Baptiste est un ange tombé du ciel pour nous enchanter avec sa
musique.


– Éliane,
je te l’ai déjà dit : il n’y a plus de commandant qui tienne.


– Tu peux
bien dire tout ce que tu veux, ça ne changera rien à ce que tu es ! Et
puis, tu n’as pas envoyé ta démission que je sache !


– Pas
encore, non.


– Alors,
il me reste une chance de te convaincre ! Allez, viens, suis-moi. Nous
allons faire une entrée fracassante. Ici, ils ont tous pris leur retraite
depuis belle lurette.


Ils prirent
place au premier rang de l’auditorium, face au piano à queue – une
exigence de Baptiste. Dans cette assemblée composée de visages étrangers, les
yeux noisette de sa tante offriraient au jeune musicien une branche solide où
poser son regard en toute sécurité. À la gauche de Leoni, une grosse dame
soufflait dans un tailleur matelassé dont les coutures vivaient leurs derniers
instants. Pierre-Arsène désigna à la droite de la scène un petit groupe de
personnes dont la discussion paraissait particulièrement animée. Il se pencha
vers Éliane jusqu’à frôler sa joue. Elle réprima un frisson.


– On
dirait qu’il y a quelques tensions du côté des organisateurs, non ? lui
demanda-t-il.


–
Normalement, dit Éliane, Justine Maes, la grande ordonnatrice, prononce un
discours avant le début du concert. Elle a toujours un quart d’heure de retard
sur l’horaire prévu mais, d’après ce qu’on m’a dit, c’est une sorte de rituel
chez elle. 


Elle regarda sa
montre. Dix-neuf heures vingt-cinq.


– Là, ça
fait plus de vingt-cinq minutes. Elle devrait déjà être sur scène. Tu as
raison, quelque chose ne tourne pas rond, commandant.


–
Éliane ! gronda Leoni.


– Tu
écoutes, tu observes et tu penses toujours comme un enquêteur. La preuve, non ?
Bon, allons voir ce qui se passe. Baptiste déteste les changements de programme
et les horaires flottants.


Ensemble, ils
se levèrent et se dirigèrent vers le petit groupe. Le directeur de la maison de
retraite tendit la main à Éliane avec un sourire crispé. 


–
Ah ! madame Ducatel. Je suis désolé pour votre neveu qui doit
s’impatienter mais nous avons un léger contretemps. 


–
C’est-à-dire, monsieur Dumont ?


– Eh
bien, madame Maes n’est toujours pas arrivée et nous nous demandions quelle
conduite adopter. 


– Comment
ça ? Sa maison est à cinquante mètres à peine et personne n’est encore
allé voir ?


L’homme
s’offusqua.


– Elle
allait parfaitement bien il y a une heure et demie lorsqu’Émilie l’a quittée
après l’avoir coiffée et maquillée ! Madame Maes déteste être traitée
comme une vieille dame fragile. Personne n’entre dans sa maison sans y avoir
été invité ! D’ailleurs, si elle avait eu le moindre problème, elle aurait
actionné l’alarme qu’elle porte toujours sur elle.


–
Possible. En attendant, qu’elle le veuille ou non, à son âge, une heure et
demie, c’est plus de temps qu’il n’en faut pour passer de vie à trépas.
Croyez-moi sur parole, coupa la légiste. 


Michel Dumont
consulta les deux membres de son équipe du regard sans rencontrer le moindre
indice quant à la décision à prendre. Leoni coupa court à ce conciliabule
silencieux.


– Bon,
allons faire un tour chez cette dame. C’est le meilleur moyen d’être fixés.


– Je vais
dire un mot à Baptiste et je vous rejoins, le prévint Éliane.


 


Quelques
minutes plus tard, tous deux grimpaient les marches de l’escalier principal
derrière un Michel Dumont aussi raide qu’un général à la parade du 14 Juillet. 


– En
dehors de vous, qui d’autre possède les clés de la maison ? lui demanda
Leoni.


L’homme se
rengorgea.


– Je suis
le seul, je pense. Il y a peut-être son neveu, Norbert (le prénom roula dans sa
bouche avec la volupté d’une truffe dans un lit de cacao) mais j’en doute. Un
jour, lors de l’une de ses visites, madame Maes n’a pas répondu à l’interphone
et il est venu me trouver pour les clés parce qu’il s’inquiétait de son
silence.


– Elle
avait eu un malaise ? interrogea la légiste.


– Non,
pas du tout. Elle n’a pas cru bon d’interrompre une conversation téléphonique.
Cette femme, c’est quelqu’un vous savez ! Sénatrice, millionnaire… La
maison de retraite lui appartient. Les résidents sont soit des amis proches,
soit des connaissances. Personne n’intègre ce lieu sans avoir été coopté par
elle. Et ce n’est pas qu’une question d’argent. (Michel Dumont s’interrompit et
grimaça soudain.) J’espère qu’elle est en pleine forme… Mais si jamais c’est le
cas… 


Leoni lança un
clin d’œil complice à Éliane et chuchota :


– Dis
donc, à l’entendre, elle serait presque aussi terrible que mémé Angèle.


– Non,
impossible. La planète ne peut pas héberger deux femmes d’une telle trempe au
même siècle !


Le directeur de
la maison de retraite était parvenu en haut des marches. Son front dégarni
était constellé de gouttes de sueur. 


– Ses appartements
sont à droite. S’il vous plaît, ayez la politesse de vous annoncer.


– Vous ne
voulez pas passer devant, monsieur Dumont ?


Dumont demeura
insensible à la raillerie d’Éliane.


– Cette
visite, c’est votre idée, je vous le rappelle.


 


Éliane et Pierre-Arsène
traversèrent ce qui ressemblait à un salon. Nulle trace de la maîtresse des
lieux. Dans le fond, la porte de la chambre était grande ouverte. La pièce
baignait dans une opulente lumière. Ils avancèrent d’un pas décidé. En
découvrant la scène, aucun des deux n’entretint plus la moindre illusion. La
légiste posa deux doigts sur la carotide de la vieille femme. Puis son oreille
sur sa poitrine, par acquit de conscience. Elle fronça les narines et souleva
doucement la couverture recouvrant le corps à demi. Une tâche foncée s’étalait
sous les hanches. Enfin, elle lança un coup d’œil entendu à Leoni avant de
héler Michel Dumont, demeuré prudemment en arrière.


– Madame
Maes ne prononcera plus le moindre discours. La soirée est définitivement
annulée. 


À cet instant,
la sonnerie du téléphone retentit dans le salon attenant, ponctuant la sentence
du médecin avec une synchronisation déconcertante.


–
Décroche Éliane et tâche d’imiter sa voix, on ne sait jamais, lui souffla
Leoni.


Les
protestations outragées du directeur de la maison de retraite, figées par le
regard impérieux du commandant, ne franchirent pas la barrière de ses lèvres
pourtant grandes ouvertes. Éliane décrocha le combiné en enfonçant
simultanément la touche haut-parleur.


– Madame
Maes ? 


Une voix grave.
De genre indéterminé. Étouffée. Bizarrement travestie. Pas assez cependant pour
dissimuler un fort accent du Nord. Un brouhaha en fond sonore. 


–
Elle-même. À qui ai-je l’honneur ? demanda Éliane.


– Je
possède certains documents, madame Maes. Vous êtes intéressée ?


– Je ne
comprends pas. Qui est à l’appareil ?


– Je
repose la question. Vous êtes intéressée, oui ou non ?


– Eh
bien, je suppose que cela dépend des documents qui sont en votre possession.


– À la
bonne heure ! Je vous laisse un peu de temps pour réfléchir au prix…


– Votre
prix sera le mien. Dites-moi juste où et quand nous pouvons faire affaire.


Silence.


– Non. Je
vous rappelle.


–
Attendez ! Donnez-moi vos conditions. Que je sache au moins quelle somme
réunir. Ces choses-là prennent du temps, vous savez.


– Je suis
parfaitement au courant. 


Nouveau
silence.


– Disons
trois millions d’euros, c’est mon prix, dit la voix.


– Trois
millions !


– Je vous
rappelle. Maintenant vous savez quoi, pour la somme.


L’interlocuteur
anonyme raccrocha. Éliane regarda Leoni.


– J’ai
fait illusion, tu crois ?


–
Parfaite. Je me demande bien ce que tout ça veut dire.


Depuis
l’antichambre, Michel Dumont éclata : 


– Ce que
tout cela veut dire ! Ce que tout cela veut dire ! Ça veut dire que
vous vous immiscez dans les affaires d’une pauvre femme qui vient à peine de
mourir ! Et pourquoi, je vous le demande ? De quel droit ? Mais
comment pouvez-vous oser de telles choses ? C’est parfaitement indigne et
déplacé ! Quelle sorte de personnes êtes-vous donc, hein ?


– Les
personnes qu’on appelle au chevet des morts dont le décès n’est pas aussi
naturel qu’on voudrait le faire croire, répondit Leoni d’une voix basse et
calme. 


La légiste
sourit sous cape. Le policier était indubitablement aux commandes.


Michel Dumont
accusa le coup et se fit violence pour franchir les quelques mètres qui le
séparaient de la chambre de Justine Maes. La vieille dame reposait sur son lit,
un orgueilleux échafaudage de bois sculptés croulant sous d’impériales cascades
de tissu. À ses pieds, une couverture chatoyante. On eut dit qu’elle s’était
étendue là pour un instant de calme et de repos en prévision de la soirée.


– Mais
enfin, je ne comprends pas ! Qu’est-ce qui vous fait dire que…  On
croirait qu’elle dort.


Éliane se plaça
devant l’homme qui continuait irrésistiblement d’avancer vers le corps de
Justine Maes.


– Ne
touchez à rien, s’il vous plaît. C’est vrai. On pourrait croire qu’elle est
morte paisiblement durant son sommeil. À quelques détails près. Sa main gauche
présente des traces de griffures et elle a uriné sous elle. J’ignore encore de
quelle façon elle est morte mais je le saurai après l’autopsie.


–
L’autopsie ? Mais vous êtes folle ! Savez-vous bien à qui vous avez
affaire ? Une autopsie ! Sur une sénatrice ! 


– Il n’y
a pas de protocole particulier pour les sénateurs à ma connaissance.


Dumont dégaina
son portable. L’objet sembla lui insuffler un surplus d’assurance.


– Je
téléphone tout de suite à son neveu.


Éliane secoua
la tête avec consternation en faisant onduler quelques vrilles de son chignon.


–
Téléphonez à qui bon vous semble. Je vous rappelle quand même que vous avez une
centaine d’invités qui doivent commencer à bouillir d’impatience.
Commandant ?


–
Éliane !


– Pierre.
Je vais raccompagner Baptiste chez lui. J’en aurai pour une demi-heure tout au
plus. J’appelle l’équipe de la scientifique. Tu peux rester là jusqu’à mon
retour et…


– Veiller
à ce que tout reste en l’état. Oui, tu peux compter sur moi. Dépêche-toi quand
même. Je n’ai pas vraiment envie de tenir la chandelle à mon successeur.


– Je
comprends. Merci, commandant.


La légiste
s’éclipsa à la vitesse de l’éclair, insensible aux vitupérations de Leoni.
Celui-ci referma la porte de la chambre puis celle du salon, à double tour, et
empocha les clés sous le regard courroucé de Michel Dumont.


– Elle a
raison, dit le Corse au directeur. Vous devriez vraiment vous occuper de vos
invités. Moi, pendant ce temps, je vais en profiter pour faire un petit tour de
la maison.



Chapitre 15


 


L’esprit
suspicieux et torturé de René Laforge était sur le point d’entrer en
ébullition. « Cette voix. Ce n’était pas madame Maes ! Alors, qui
avait répondu à sa place ? Que faire en premier lieu ? Tenter de
localiser l’origine de l’appel ou filer à Haubourdin pour tirer cette affaire au
clair ? » Il tourna en rond dix bonnes minutes en suçant un berlingot
de lait concentré. Le liquide onctueux, saturé en sucres, l’aida à classer
hypothèses et possibilités. 


« Mais
quel imbécile ! Ce soir elle organisait un concert. Sa secrétaire
particulière avait répondu à l’appel ! C’est même lui qui avait demandé
qu’il en soit ainsi ! »


L’homme de main
grimaça un sourire mauvais en songeant à l’intonation de surprise dans la voix
de Maryse lorsqu’il avait été question de la somme.


« Tu
parles d’une actrice ! Une fois que tout sera fini, il faudra que je lui
donne une petite leçon, qu’elle comprenne bien qui s’occupe de la sécurité des
biens et de la personne de Justine Maes. Et la frayeur aide toujours à la
compréhension. Toujours. »


René Laforge se
lissa le crâne. L’image tentatrice d’une autre femme se forma dans son esprit.
Rita Di Marzio. Elle était là, juste à côté dans le salon. « Plus tard,
René. Ne te laisse pas distraire. »


Il composa un
numéro sur son portable.


–
Jeff ? C’est René. J’ai besoin de connaître l’origine d’un appel. Tu as de
quoi noter ?


– Tes
infos dans deux heures, ça ira ?


–
J’attends ton coup de fil.


Quelques
instants plus tard, on lui transmettait le numéro de téléphone et l’adresse
d’un café à Lezennes. Les Carrières. Il les griffonna sur un bloc-notes et
consulta sa montre. Ça valait peut-être le coup d’aller y faire un tour de
reconnaissance. Il enfila le pardessus paternel et claqua la porte sur un
dernier regard au corps juvénile allongé sur le canapé. « Mmm, elle aurait eu
grand besoin d’une “ remise en beauté ”. »



Chapitre 16


 


Ici, il y a
bien longtemps, des messes avaient été célébrées. Au dehors, les massacres et
la boucherie. Le sang coulant en rigoles. Sous terre, les pieuses prières
transies de foi. En temps de guerre, les hommes se tournent vers Dieu avec
ferveur. Ou le renient avec violence. Un genou à terre ou le poing dressé vers
le ciel, qu’importe ! Une puissance prenait leur destinée en main ou les
abandonnait à leur triste sort. Dans les hauteurs, quelque chose avait failli.
Créature imparfaite. Création ratée. Pas de Dieu pour lui. Son regard ne
s’était jamais dirigé vers le ciel. Toujours en dedans. Au plus bas. Au plus
loin en dessous. Jusqu’à cogner l’os avec la pelle. Dans les profondeurs de
soi, pour avoir une chance de reprendre les rênes. Ses mains aux doigts gourds
croisées sur sa poitrine, il faisait face à la chaire minérale. Sur l’escalier
rudimentaire y conduisant, dans les anfractuosités de la voûte, les flammes de
dizaines de bougies dessinaient la voie à suivre.


« Je te
salue, MAMAN 


Je te salue,
MAMAN pleine de griffes ;


Le malheur est
avec nous.


Tu es maudite
entre toutes les femmes 


Et moi,Le fruit
de tes entrailles, je suis haï.


Sombre MAMAN,
mère du mal,


Prie pour moi
et tous les voyageurs


Qui violent la
tombe où tu fais la morte.


Amen. »


Vingt fois de
suite, il récita sa litanie, son corps effectuant, en rythme, de lents
mouvements de balancier. Au cœur de son domaine, les bruits s’intensifiaient
chaque jour davantage. Un grondement toujours plus puissant. Celui du torrent
qui fracasse les pierres pour jaillir de son lit. Lui, pâle, tendu et
concentré, tentait de rassembler ses dernières forces pour en contenir le
déferlement. Il se raidissait, dérisoire, avec, chevillée à l’âme, la sourde
conscience d’une folle résistance, d’un vain combat.



Chapitre 17


 


Josy lança un regard étonné à Marie-Claude.


– Ben alors, t’es au régime ou quoi ? V’la bien dix minutes
qu’tu farfouilles dans ton gratin sans rien avaler ! Y a quèqu’chose qui
t’tracasse, ma Claudette ? Y a quelqu’un qui t’a fait des misères au
café ? Faut m’dire, hein ! Parce que moi, les p’tits drôles qui
roulent des mécaniques, j’leur remonte vite fait le cric à la manivelle. Alors,
ma Claudette, dis voir ?


– Mais non, y a rien j’te dis.


– Ça a pas l’air.


– Mais puisque j’te dis !


– Et moi, j’te dis qu’ça a pas l’air !


– M’enfin, j’ai pas trop faim et puis voilà ! Pas d’quoi en
faire un drame !


– Mais j’en fais pas un drame. C’est juste qu’c’est ton plat
préféré et qu’d’habitude à c’t’heure t’en es déjà à ta troisième part, pas vrai
Chantal ? 


– Ben ouais… Mais si elle a pas faim, en même temps… Hein…


Les mains sur les hanches, Josy fixa ses amies d’un air buté.


– J’vois ! Puisque vous êtes toutes les deux contre moi, je
jette l’éponge !


Chantal se trémoussa sur sa chaise :


– Eh ! Oh ! Les filles ! Faudrait pas qu’toute
cette histoire nous monte à la tête ! Z’êtes plus tendues qu’des coqs au
gallodrome. Y a plus d’quoi, vraiment. D’cambriolage, c’est comme s’il y en
avait pas eu. La vieille, elle a rien dit à la police. Sûrement rapport aux
documents. Les bijoux, c’est moche, mais on est tombées d’accord pour faire une
croix d’ssus. Il nous reste à payer sa part à Angelo. M’enfin, il nous restera
une belle somme tout d’même ! Bien plus que c’qu’on aurait pu économiser
en dix ans. Alors, c’est quoi ces chamailleries, hein ?


Marie-Claude bougonna :


– C’est pas des chamailleries, Chantal. C’est juste comme j’arrête
pas d’le dire depuis tout à l’heure : j’suis pas dans mon assiette.
D’ailleurs, si personne n’y trouve rien à r’dire (elle regarda Josy d’un air de
chien puni), je vais monter me coucher.


– Bon, ben alors dans c’cas, j’vais faire un tour, annonça Josy.


Tête basse et oreilles aplaties, Marie-Claude ne put se retenir d’un
dernier coup de croc :


– Une p’tite visite à Angelo, p’t-être ?


– Et alors ? T’y trouves quelqu’chose à r’dire ?


Chantal se leva et poussa d’autorité Marie-Claude vers les escaliers
menant à l’étage :


– Non, elle y trouve rien à r’dire. Elle monte se coucher et toi
tu vas faire un p’tit tour. Moi, j’vais faire la vaisselle dans l’calme. Enfin,
si personne y trouve rien à r’dire !


Ce soir-là, Marie-Claude maltraita son lit jusqu’à une heure avancée de
la nuit. Elle tourna et retourna dans sa tête une demi-douzaine de solutions
sous les gémissements agacés de son sommier. En pure perte. Aucune ne s’imposa
à elle avec la beauté foudroyante de l’évidence. Une chose demeurait
sûre : elle s’était aventurée dans un sacré bourbier. Ses neurones
rebelles spécialisés en sens pratique s’obstinaient à la bouder, vexés de
n’avoir pas été consultés lorsque, victime d’une irrépressible impulsion, elle
avait composé le numéro de Justine Maes afin de négocier les documents volés. 


 


Josy, elle, s’était engouffrée, morose, dans sa vieille guimbarde, bien
décidée à souffler sur les braises qu’elle avait devinées encore chaudes de son
vieil amant. Devant la façade éclairée de la rue de La Boétie, elle avait
considéré son reflet dans le rétroviseur. Sa main s’était figée dans ses
cheveux ternes. Son visage lui était soudainement apparu comme recouvert d’une
vieille mue. Deux arcs mauves pendaient sous ses yeux vifs n’ayant jamais
consenti la moindre complaisance à l’égard de leur propriétaire. L’inspection
avait tourné court. Du poing et de toute la force de sa colère, rentrée, pliée
et amidonnée depuis tant d’années, elle avait assené un grand coup sur le
tableau de bord. Inexplicablement, l’horloge digitale s’était remise à
fonctionner. Trop tard. Josy avait tourné la clé de contact en ravalant ses
larmes. 


Demi-tour et direction La Panne où elle avait patiemment espéré assister
au spectacle d’une aurore triomphale. De celles qui vous consolent d’avoir
laissé vos rêves et vos espoirs traîner trop longtemps dans les caniveaux de la
vie. Las ! Puis le jour s’était levé frileusement recouvert d’un châle de
brumes sales et humides emprunté à la nuit. Retour aussi piteux que le départ.
Sans passer par la case Lezennes où elle ne se sentait pas le cœur d’affronter
le clin d’œil entendu de Chantal ou les excuses maladroites de Marie-Claude.
Dans le quartier de la gare Lille-Flandres, Josy avait avalé un café trop acide
avant d’enfiler sa blouse de travail et de resserrer l’élastique de sa queue de
cheval. Puis, elle s’était dirigée vers l’imposant siège régional de la banque
Scalbert-Dupont, la toute première de ses missions du matin. Résignée à traquer
traces, crasse et poussière chez ceux qui pouvaient s’offrir le luxe de
déléguer ce vain combat à des femmes comme elle. Mal parties. Mal aidées. Mal
aimées. Démarrant sur le chemin de la vie, des cailloux plein leurs chaussures
à l’entame d’une grosse pente.


 


Chantal, sa vaisselle récurée, essuyée et soigneusement rangée, s’était
lovée dans le grand fauteuil près du poêle, une couverture sur les jambes et un
livre entre les mains. L’histoire, où il était question d’un riche héritier
tombé en pamoison devant une fille de l’Assistance, la transporta
délicieusement dans un ailleurs improbable où toutes les différences
s’estompent et courbent l’échine devant le pouvoir absolu de l’amour. Un
univers parallèle où même ceux qui n’étaient pas nés une petite cuillère en
argent dans la bouche, et un conseiller en gestion du patrimoine pour la leur
tenir, pouvaient rafler le gros lot. De la science-fiction, aurait ricané
Marie-Claude. Chantal se délecta des mille et un soupirs, gémissements,
feulements, non-dits et grandes déclarations dont l’auteur, un pâtissier de la
littérature, avait abondamment sucré le récit. 


Au milieu de la nuit, après avoir vérifié que les ronflements de
Marie-Claude étaient suffisamment réguliers pour lui laisser espérer une
relative sécurité, son grand sac de marché à l’épaule, Chantal prit les
escaliers menant au sous-sol. Puis ceux, creusés à même la roche, s’enfonçant
plus profondément au cœur de la terre, dans la petite cave où le grand-père
Flament avait coutume de ranger son outillage de maraîcher, avant que
l’invasion de l’endive belge ne sonne le glas de la culture en chambre noire de
la barbe de capucin – chicorée amère aux feuilles élancées et aux
côtes de velours. C’est là, sous la cave, dans l’un des nombreux sas
souterrains de la ville donnant accès à l’ancien réseau des carrières de la
fameuse pierre blanche de Lezennes que Josy avait entreposé le butin. 


En chantonnant, Chantal posa son sac à même le sol et en sortit,
soigneusement emballée, la robe de ses noces encore toute froufroutante
d’espoirs. Indemne des bleus et des bosses dont sa propriétaire avait subi
l’outrage en s’engageant dans le mariage. Elle la passa avec la même
délicatesse que si elle eut été taillée dans du papier de soie. Puis elle
farfouilla encore dans son sac. Un miroir. Chantal l’accrocha au clou qui avait
tant de fois accueilli la casquette d’Auguste Flament. Avec la mine d’une
gamine, du nez et des dix doigts impliquée dans un crime de chipe-confiture,
elle ouvrit chacun des écrins contenant les parures de Justine Maes. 


Sous le feu, la flamme et l’eau des pierres précieuses, Chantal tournoya
en adressant mille politesses à son reflet. Toute à son rêve éveillé,
inconsciente des légères variations de l’ombre de l’autre côté de la grille de
fer condamnant l’accès aux galeries.


Derrière les barreaux, les yeux qui la fixaient n’appartenaient pas au
prince charmant tant convoité.


 



Chapitre 18


 


Depuis la
galerie Sans-Souci, quelque part sous Lezennes, où il se trouvait tapi, il
pouvait, lorsqu’elle tournoyait en faisant froufrouter les corolles de sa robe,
capter les effluves de son eau de toilette. Fraise-vanille. Sa signature
olfactive. Il lui arrivait de la croiser dans le monde d’en haut. Elle marchait
bizarrement, enchaînant les petits pas sautés à la manière des moineaux. Il
changeait de trottoir. Il craignait d’être dévisagé. Abordé, pourquoi
pas ? De ce qu’il savait de son comportement, pour l’avoir longuement
observée, la chose était possible. Donc terrifiante. Il ne passait jamais à
moins de dix mètres d’elle. Déjà, enfant, elle l’intimidait. Son rire, surtout.
Une portée de grelots toujours accrochée à ses lèvres. Quand on vit dans la
peur, le rire des autres paraît étrange, intrusif. Une hypothèse incongrue. La
grille de fer le protégeait. La protégeait. Il ne savait plus très bien. Les
gens d’en haut le déboussolaient. Surtout les femmes. Toutes n’étaient pas
nocives. Mais quand même. Mieux valait se méfier. 


Pourtant, elle
avait l’air gentil. Elle savait sourire vraiment, avec toutes les parties de
son visage. Ses muscles faciaux à lui semblaient inaptes à la manœuvre.
Définitivement grippés. Peut-être qu’en glissant sa joue dans la paume de sa
main…


Il frissonna.
La dernière à lui avoir caressé le visage était sa grand-mère. Des années
qu’elle était morte. Une éternité sans chaleur ni contact. Il se rétracta dans
l’ombre. Il était temps de retrouver les enfants. Leur peau éclairée de
l’intérieur, si fine qu’elle luisait dans la pénombre. Leurs petites mains
douces. De parfaites miniatures. Une folie. Il hâta le pas. Toutes digues
rompues, le torrent roulait, libre de toute entrave, galopant sur sa ligne de
plus grande pente.


 


Théo enroula un
bras protecteur autour des épaules de sa petite sœur. Du haut de ses huit ans,
il se sentait l’homme de la situation. Aussi courageux et intrépide que le
chevalier virtuel de son jeu préféré. À la lueur de la lampe à pétrole, les
grands yeux bruns d’une fillette de cinq ans lançaient des reflets chocolatés. 


– Tu n’as
pas froid Sophie ?


Un dodelinement
qui voulait dire non. Elle posa une joue rebondie contre son épaule.


– Ils
vont nous retrouver, tu crois ?


Sa voix
s’élevait aussi légère que le pépiement plaintif et discret d’un oisillon en
plein cœur de l’hiver. Il l’attira plus étroitement contre lui.


– J’en
sais trop rien, Sophie. Mais faut pas t’inquiéter, je suis là, moi.


– Et lui,
il va revenir ?


Théo la fixa
gravement en couvant sa petite main potelée contre son cœur. Il répondit dans
un souffle :


– Oui, il
va revenir, c’est sûr.


Sophie expulsa
un soupir léger comme une bulle de savon.


– Elle
est loin la maison ?


– On a
marché longtemps, tu te souviens ? Avec ma montre, j’ai calculé que ça
faisait presque une heure.


– Une
heure ?


– Oui,
presque trois épisodes de La Famille Pirate.


De grosses
larmes perlèrent au coin des yeux de la fillette. Sa frêle poitrine enfla par
paliers successifs et saccadés avant de se vider brutalement, expulsant d’un
coup toute la détresse du monde.


– Ça va
aller, Sophie. Je suis là, Sophie. Je suis là, répéta Théo.


Il la fit
glisser toute entière entre ses jambes repliées en tailleur et la berça en la
pressant étroitement contre son torse. Le petit bonhomme, pas plus épais et
guère plus solide qu’une cigarette russe, se sentait la force et le courage
d’un colosse.


– Ça va
aller, petite sœur. Faut plus avoir peur.


Entre deux
hoquets, la petite parvint péniblement à articuler.


– Pas…
peur… C’est… C’est… C’est Gros DinoOOO. L’est là-bas… Laissé là-bas…Trop
loin-in… Peux pas dormir sans Gros DinoOOO !



Chapitre 19


 


Leoni scruta sa
montre d’un coup d’œil nerveux. Vingt heures trente et l’équipe scientifique
n’était pas encore sur les lieux. Bizarre. D’ordinaire, ils obéissaient aux
injonctions du médecin légiste comme un chien d’aveugle au doigt de son maître.
Enfin, du temps où il était encore un commandant de police en exercice. 


Son tour
d’inspection l’avait laissé sur sa faim. Il avait noté des traces d’éraflures
sur le chambranle de la porte d’entrée qui semblait avoir été changée
récemment. Une effraction ? Les documents que le mystérieux correspondant
cherchait à monnayer avaient-ils été volés ici même ? Et que pouvaient-ils
bien contenir pour s’échanger contre trois millions d’euros ? Il n’avait
trouvé aucun coffre. Ange l’aurait localisé en moins de temps qu’il n’en faut
pour le dire. Leoni sourit à la pensée de son ami. Chapardeur de quignons de
pain lorsqu’il était enfant, escamoteur de poules à l’adolescence, cambrioleur
de haut vol à l’âge adulte. Des centaines de tapes sur les doigts n’y avaient
rien changé. Il était irrésistiblement attiré par les bourses remplies. Il
avait même eu l’audace de plonger ses menottes dans les poches du tablier de
mémé Angèle ! Peut-on échapper à sa vocation ? 


S’il y avait eu
vol au château, une plainte avait probablement été déposée. Leoni enfonça une
touche sur son téléphone. Un automatisme. Un raccourci menant au passé.


– Ici
Thierry, commandant. Mais qu’est-ce qui se passe de ton côté ? Parce
qu’ici, c’est le branle-bas de combat.


–
Bah ! figure-toi qu’il était juste prévu que j’assiste à un concert
en compagnie d’Éliane. Enfin, ça, c’était avant de découvrir le corps de
l’organisatrice. Mais je ne vois pas pourquoi…


– J’ai
pas bien saisi qui était mort, je sais pas trop qui a téléphoné à qui et
pourquoi, mais Éliane et toi, avec votre histoire d’autopsie, vous avez fichu
un sacré brin, je peux te le dire ! 


– Ah
voilà ! Je comprends mieux pourquoi les gars de la scientifique ne sont
pas encore là.


– Ouais.
C’est l’autre là, le Vidal, qui les a interceptés. On était en réunion et il a
reçu un coup de fil. J’te jure, commandant, il a dû s’arrêter de respirer tout
le temps qu’a duré la conversation. Dommage que celui qui lui a passé un savon
à l’autre bout du fil aie pas tenu trois minutes de plus ! Mais qui c’est
qu’est mort, la grand-mère à Zeus ou quoi ?


– Justine
Maes.


– Connais
pas.


– Moi non
plus. Dis-moi, tu pourrais regarder si cette dame a déposé une plainte pour vol
dernièrement ?


– Pas de
problème. Je t’envoie un texto si je trouve. Au fait, je préfère te prévenir
que Vidal ne va pas tarder à rappliquer. Il est à peu près aussi décontracté
qu’un garde suisse. Mais méfie-toi hein, sous ses airs polis, c’est un vrai
vicieux. À côté de lui, pour ce qui est des procédures, Robocop c’est un
tendre. Réglement-réglement, tu te souviens ?


– Mmm. Le
manuel. Tout le manuel. Rien que le manuel. Merci Thierry.


– Pas de
quoi, commandant.


Leoni sourit.
Cette habitude de lui donner du commandant à tout bout de champ commençait à
l’amuser finalement. Des bruits de pas, précédés d’éclats de voix dans le hall
de la maison. Éliane était enfin de retour et d’humeur cinglante :


– Ah mais
je la respecte votre tante, monsieur Fauvarque ! Et c’est justement pour
ça que je dois faire une autopsie. D’ailleurs monsieur Vidal, ici présent, le
sait très bien : dans le doute, c’est la procédure courante.


– Je ne
sais pas si vous y mettez de la mauvaise volonté ou si vous avez un problème
avec la hiérarchie, mais une fois pour toutes, c’est commandant Vidal, madame
Ducatel, fit une voix posée.


Une élocution
soignée. Avec une fâcheuse tendance à s’effilocher dans les aigus. Leoni fronça
les sourcils. Les accents pointus lui avaient toujours écorché les oreilles. 


– Docteur
Ducatel. Et non, je n’ai aucun problème avec la hiérarchie. En général, précisa
Éliane.


– Très
bien. Dans l’ordre des choses, je vous rappelle que c’est nous qui faisons
appel à vos services. Et seulement quand nous le jugeons utile. Convoquer
l’équipe de la police scientifique ne fait pas partie de vos attributions.


– Et ce
ne sera certainement pas le cas ce soir, n’est-ce pas commandant Vidal ?


La question
était posée d’une voix d’orateur. Riche de subtiles inflexions toutes
parfaitement maîtrisées. Un homme habitué à être écouté. Fauvarque, devina
Leoni.


Il se déplaça
et fit face à l’escalier. Son successeur le dévisagea avec une curiosité
suspicieuse tout en gravissant les dernières marches. De taille moyenne,
filiforme, le front dégarni et les yeux chaussés de lunettes à la monture
épaisse, il correspondait davantage à l’image que Leoni se faisait d’un juriste
ou d’un comptable. 


D’un mouvement
sec, Clément Vidal tendit une main fine et pâle à son prédécesseur. Ses doigts
glissèrent dans la paume râpeuse du Corse. Le contact déplut à l’un comme à
l’autre, quoique pour des raisons diamétralement opposées qu’ils s’appliquèrent
tous deux à dissimuler.


–
Commandant Vidal. J’aurais préféré faire votre connaissance dans des
circonstances (le policier jeta un regard de biais à l’homme se tenant à ses
côtés) moins… controversées.


–
Commandant Leoni. De mon côté, j’avais simplement prévu d’assister à un
concert.


Pierre-Arsène
tendit ensuite la main à Norbert Fauvarque dont la physionomie ne laissait
deviner aucun sentiment. De sa personne toute entière émanait comme un champ de
force. Une impérieuse présence trempée de détermination et vibrante de
séduction. Un homme charismatique, peut-être le prochain président de la
République. Leoni comprenait mieux l’amplitude du séisme provoqué par la mort
suspecte de Justine Maes.


– Leoni…
On raconte d’étranges histoires à votre sujet et celui de votre père.


Un regard
évaluateur. L’homme politique le testait. Un boxeur en mouvement autour de son
adversaire. La mâchoire de Leoni se contracta.


– Toutes
mes condoléances pour votre tante.


Crochet du
droit. L’autre se composa aussitôt un autre visage. Grave. À la fois douloureux
et digne. Parfait pour le JT de vingt heures.


– Une
terrible nouvelle, que vos soupçons ridicules rendent plus pénible encore,
rétorqua-t-il en fixant la légiste.


Leoni ouvrit la
porte de la chambre. Le commandant Clément Vidal s’effaça pour céder le passage
au neveu de la défunte et entra à sa suite. Éliane enfila ses gants en latex et
adressa une prière à l’oreille de Leoni :


– Reste,
s’il te plaît. Au moins jusqu’à ce que je sois sûre de pouvoir disposer du
corps et que l’équipe de la scientifique puisse faire son travail.


– Ce
n’était pas dans mes intentions de te laisser seule avec ces deux lascars.


Norbert
Fauvarque s’avança à pas lents vers le lit à baldaquin – répétition
générale pour la retransmission télévisée de la cérémonie funèbre –
et le commandant Vidal y alla de son couplet avec une sincérité cirée aux
bonnes manières :


–
Monsieur Fauvarque, je suis sincèrement navré. Tout cela n’est probablement
qu’un regrettable malentendu.


Fauvarque
caressa le front de Justine Maes. Y déposa un baiser. Au coin de ses yeux, un
scintillement. Des larmes. Le regard de Leoni croisa celui d’Éliane.
Éprouvait-il de la peine ? Quelle était la mesure exacte de son
talent ?


– Je ne
comprends pas si c’est une manœuvre pour chercher à me nuire ou pour vous
mettre sous le feu des projecteurs, dit-il en se redressant, un doigt
accusateur pointé vers la légiste et l’ex-flic, mais je trouve le procédé
particulièrement indigne. Vous n’avez pas la plus petite idée des exploits que
cette femme a été en mesure d’accomplir ! Un peu de décence, serait-ce
trop demander ?


Éliane soupira.
Elle énonça ses constatations médicales avec patience et pédagogie. Leoni
enchaîna en racontant le coup de téléphone anonyme. Leur argumentation
s’adressait à Vidal. Dans l’esprit de l’un comme de l’autre, Norbert Fauvarque
appartenait déjà au camp des suspects. Le politicien demeurait aussi lisse et
impénétrable qu’un portrait sur papier glacé. Vidal penchait la tête
ostensiblement, comme s’il cherchait à laisser couler par une oreille ce qui
entrait par l’autre. 


Il s’approcha
du corps, observa longuement les traces de griffures sur le dos de la main de
Justine Maes. Renifla le verre posé sur le chevet. Avisa la lettre sous le
stylo plume. Le neveu se pinça les lèvres une fraction de seconde. L’enquêteur
fouilla dans sa poche avec une lenteur exaspérante, en tira des gants qu’il
enfila comme il est dit dans le manuel. Souleva le stylo plume. Déplia la
feuille. Norbert Fauvarque se pencha pour lire par-dessus son épaule. Ses yeux
s’arrondirent en même temps que sa bouche, libérant du même coup un flot de
paroles martelées sur le feu de l’outrage.


–
Ah ! Une feuille blanche ! Une simple feuille blanche. Voilà !
Elle prévoyait d’y écrire son discours pour le concert de ce soir ! Quant
à ces fameux documents… Du pur fantasme. Probablement des lettres anciennes
dont elle comptait faire l’acquisition. Elle avait largement les moyens de
s’offrir des originaux à trois millions d’euros. Quant à l’hypothèse d’un vol
(il secoua la tête d’un air méprisant) croyez-moi, j’en aurais été le premier
informé. Regardez donc cette maison ! Elle regorge d’antiquités et
d’œuvres d’art. Tout y est parfaitement à sa place, je peux vous l’assurer…


Leoni
l’interrompit dans son envolée : 


– Votre
tante devait certainement posséder un coffre, savez-vous où il se trouve ?


Le muscle de la
paupière qui tressaute. Une hésitation. Infime. À peine perceptible.


– À la
banque, dit-il en se tournant vers Vidal, avalant l’espace dans un mouvement
d’une grâce féroce. Cette mascarade a assez duré. 


Le commandant
en exercice leva la main en signe d’apaisement. Il s’adressa à la légiste,
ignorant volontairement Leoni.


– Si vous
n’étiez pas entrée ici ce soir, docteur Ducatel…


– Oui, je
sais, cela ressemble à une mort naturelle. N’importe quel médecin de famille
aurait délivré le permis d’inhumer sans sourciller. Oui, mais voilà, je suis
légiste et Leoni est flic. Comme vous. Et pour tout dire, je suis franchement
étonnée que vous n’ayez pas encore donné le feu vert aux techniciens de la
police scientifique. Cette femme serait la mère du pape que ça n’y changerait
rien ! Les circonstances de sa mort sont suspectes et vous ne pouvez pas fermer
les yeux là-dessus !


Clément Vidal
lança un regard de biais en direction du neveu de la sénatrice. Il resserra le
nœud de sa cravate et prit une profonde inspiration :


–
Monsieur, j’aurais vraiment préféré que les choses se passent autrement mais...


Fauvarque fixa
intensément Éliane et Leoni. Ils ne lâcheraient pas prise. Pas du genre à se
laisser amadouer ou corrompre. Leurs mâchoires s’étaient refermées sur ses
mollets. Il ne s’en débarrasserait pas d’un simple coup de pied. Vidal n’était
pas de la même trempe. Un ambitieux. « Les désirs sont comme des ficelles
de marionnettiste, Norbert, parfois même des cordes pour se pendre. » 


Une enquête
discrète, voire habilement pilotée, lui sembla préférable à un scandale.
L’homme parut provisoirement accepter sa défaite. Une autre leçon de Justine
Maes. « Si les menaces sont impuissantes, fais le dos rond et caresse, la
vengeance, quand elle est différée, n’en est que plus douce. » 


– Très
bien. Je trouve tout cela parfaitement exagéré et je veux croire (expression de
victime résignée) que votre zèle est étranger au fait que Justine Maes soit ma
tante. Je continue de penser que vous faites une grossière erreur. (Il parut se
recroqueviller sous l’aspiration d’une douleur intense.) Une autopsie !
J’aurais tellement voulu lui éviter ça. (Puis se déployant à nouveau, rayonnant
d’autorité et de force.) J’apprécierais grandement que cette enquête soit
traitée en priorité et avec la plus grande discrétion. Tenez vos hommes,
commandant Vidal, et faites en sorte de régler cela au plus vite.


Norbert
Fauvarque se détourna, signant la fin de la représentation. Leoni osa le
rappel.


– Votre
tante, elle n’avait pas d’enfants ?


– Deux.
Avec lesquels elle est fâchée et même en procès. Sa fille se trouve au fin fond
de l’Amazonie, quant à son fils, il est reparti en Écosse.


Il quitta la
scène sur cette dernière réplique sans même saluer son public. Vidal laissa
éclater sa colère. Ses doigts fins s’agitaient en rythme à la manière de ceux
d’un télégraphiste.


–
Monsieur Leoni, vous n’avez plus rien à faire ici. C’est une enquête officielle
à présent et vous n’êtes pas le bienvenu.


– Je
partirai quand le docteur Ducatel n’aura plus besoin de moi, c’est-à-dire une
fois l’équipe de la scientifique sur place.


Les bras
croisés, le menton dressé en proue, Vidal toisa Leoni avec tout le mépris dont
il se sentait capable.


– Je
connais vos méthodes, vous savez. J’ai quelques bons amis à l’IGPN. 


Éliane
observait Leoni à la dérobée. Les pupilles dilatées, l’iris poivré d’éclats de
mica, il s’amusait. 


– Désolé
pour vous. Chacun trouve ses amis où il peut. Mais vous me menacez de quoi au
juste ?


– Je vous
préviens, c’est tout. Et je veux que ce soit bien clair entre nous. Je vais
mener cette enquête dans les règles et je vous interdis d’interférer d’une
manière ou d’une autre.


Leoni plissa
les yeux avec une élégance féline. Ses lèvres fines dessinèrent un vrai
sourire. La seule personne au monde capable de lui interdire quoi que ce soit
portait fièrement chignon du haut de ses un mètre cinquante et s’apprêtait à
fêter son soixante-quatorzième anniversaire, le pied aussi souple et la main
aussi agile qu’une danseuse de flamenco.


– Quant à
vous, continua Vidal en se tournant vers Éliane, je vous conseille de vous
tenir à carreau. J’attends des faits. Des faits basés sur des constatations
scientifiques. Pas de conjecture, ni « si », ni
« peut-être ». D’ailleurs, j’assisterai personnellement à l’autopsie.



– Votre
présence ne changera rien à ma façon de travailler. Cette enquête, j’y tiens,
figurez-vous. Dans très peu de temps, ça c’est une promesse, je saurai très
exactement comment cette femme est morte. Vous pouvez me faire confiance…
monsieur Vidal.


L’exaspération
fit grimper la voix du flic d’un étage dans le cocotier des aigus.


–
Commandant Vidal !


Il se saisit
rageusement de son portable et cinq minutes plus tard, un homme et une femme
revêtus de combinaisons investissaient les lieux, s’extasiant – Josy
n’aurait pas été peu fière – sur l’extrême propreté des lieux. 


Éliane
raccompagna Leoni jusqu’au hall d’entrée :


– Merci.
Vraiment. Euh… monsieur Pierre. 


Leoni lui
décocha une pichenette dans le chignon et la jeune femme lui retourna un
sourire mi-amusé, mi-contrit.


– Je suis
désolée, je vais en avoir pour une bonne partie de la nuit. Je ne crois pas que
Vidal sera d’accord pour que tu m’accompagnes à l’institut médico-légal. Tu
rentres rue Princesse ?


Il secoua la
tête avec lenteur.


– Nan. Ce
petit roquet m’a donné une furieuse envie (il imita les inflexions de fausset
de Vidal :) d’interférer. Il fera tout pour enterrer l’enquête, tu peux en être
sûre. Et ça, quels que soient les résultats de ton autopsie. Je te
conseillerais même de doubler les prélèvements, ce gars-là ne m’inspire pas du
tout confiance. Comme le neveu d’ailleurs. Il ne nous a pas tout dit. 


– Mouais.
Mensonge, vérité… Avec les personnes de son espèce, difficile de faire le tri,
je suis bien d’accord. Alors, ton programme commandant ?


– Je vais
passer quelques coups de fil et quand vous serez tous partis d’ici, je
reviendrai faire un petit tour dans le coin. Des fois que quelqu’un se pointe…


– La
personne qui a téléphoné pour les documents ?


–
Celle-là, Fauvarque, un invité surprise… Qui sait ? Possible que je passe
toute la nuit à me geler pour rien. 


– Dans ce
cas, dès que j’ai fini, je te rejoins. J’emmènerai un CD de Baptiste. Au moins
tu auras un aperçu de ses prouesses.


« Seuls
dans une voiture, avec de la musique classique en fond sonore et les notes
suaves et boisées du parfum dont elle se drapait généreusement après chaque autopsie ?
Et ces satanées mèches qui s’échappaient de son chignon et lui lèchaient le
cou ? » Leoni, qui n’avait pas frémi quelques instants plus tôt sous
les menaces et les tentatives d’intimidation, se sentit soudain moins en
contrôle. 


– Après
l’autopsie, tu auras sûrement envie d’aller te reposer.


– Après,
j’aurais sûrement envie de me changer les idées, mais si tu n’es pas partant…


Elle regretta
aussitôt ses dernières paroles et fit la moue, agaçant une boucle un brin
frimeuse jouant au joli cœur sur sa tempe. Leoni sourit :


– Ce
n’est pas ce que j’ai dit.


–
Excuse-moi, les deux artistes de tout à l’heure m’ont tapé sur les nerfs. Tu
sais, ce n’est pas seulement parce tu as été remplacé par l’autre mal embouché
qu’on aimerait te voir reprendre du service.


 


De retour dans
sa voiture, Leoni appela sa grand-mère.


– C’est
toi, u mio figliolu ?


La conversation
fut aussitôt coupée. Leoni recomposa patiemment le numéro.


– Un
cornu ! (Et merde !) Tes touches, là, j’y comprends rien. J’appuie
toujours sur la mauvaise ! Ah ben, pour téléphoner, c’est vraiment pas
pratique, hein ! Je préférais l’ancien système.


–
Mémé ? 


– Je
t’écoute, enfin, j’essaie. Je t’entends à peine et je suis sûre que si j’essaie
d’appuyer sur haut-parleur, ça va encore couper.


– Mémé,
je vais rentrer tard. Ou tôt demain, je ne sais pas encore. Ne m’attends pas.


– Mmm. Tu
donnes le bonjour à Éliane de ma part.


– Mais
non, mémé, ce n’est pas ce que tu crois.


– Et
qu’est-ce que tu en sais, de ce que je crois, hein ? Passe-la-moi, comme
ça, tu n’auras pas besoin de faire la commission.


– Elle
n’est pas à côté de moi. C’est un petit peu compliqué. Je t’expliquerai tout ça
demain.


– Mais
j’y compte bien ! Enfin, tu m’expliqueras ce que tu pourras.


–
Lisandra ?


– Dorme
cum’un anghjulucciu. (Elle dort comme un
ange)


– Bon. À
demain, mémé.


– A
dumane u mio figliolu. (À demain, mon fils.) (Un léger gloussement.) Amuse-toi
bien.


Leoni secoua la
tête avec fatalisme puis consulta sa messagerie. Un texto de Thierry :
aucune plainte pour cambriolage n’avait été déposée au nom de Justine Maes. Il
composa un nouveau numéro. Une connaissance issue de son réseau parallèle.


– Salut à
toi, génie de l’informatique !


– Oh !
Pè, cumu stai ? (Oh ! Pierre, comment ça va ?)


– Pas mal
pour un futur retraité. Dis, si je te donne un numéro de téléphone tu pourrais
me trouver les coordonnées de tous ses correspondants ?


– Tu es
intéressé par un créneau précis ?


– Disons
les trois dernières heures… Ou un peu plus.


– Et
évidemment, ce n’est pas une requête officielle ?


– Ben non,
pas vraiment. 


– C’est
pas le numéro de ta grand-mère, hein ?


– Non, je
n’oserais pas, dit Pierre-Arsène en souriant.


– Tant
mieux, parce que moi non plus. J’ai pas envie de me faire frotter les oreilles.
Tu as la retraite plutôt active, on dirait.


– Disons
que je me suis trouvé embarqué par hasard dans un truc plutôt bizarre et il y a
deux ou trois choses que j’aimerais tirer au clair.


– Allez,
donne-moi ton numéro et je te rappelle dans une demi-heure.


– C’est
du rapide, dis-moi !


– Heu…
C’est pas comme si tu m’avais demandé de pirater les lignes de l’Elysée.


– Ça
pourrait venir…


–
Ah ? Tu te coltines de ces hasards, dis-moi !


– Je ne
sais pas fermer les yeux. J’attends ton appel.


Leoni composa
aussitôt un nouveau numéro. 


–
Allô ? Allô ? fit la voix d’Ange noyée dans le brouhaha des
conversations et le concert des exclamations. Pierre, tu m’entends ? Bon.
Attends un peu. Je sors. Là, tu m’entends mieux ?


– Je
t’entends. Tu es où, dis-moi ?


– Aux
Quais de la chance, chez Éric et Sophie. Je regarde le match. Enfin… là, tout
de suite, je suis sur le trottoir.


– Déjà
marre du Crowne ?


– Pfff,
même au bar, je t’explique, c’est ambiance funérarium : musique douce,
souliers vernis et sourires de faux-culs. Le confort a ses limites. J’ai décidé
de boire quelques bières en bonne compagnie.


– Tu as
prévu autre chose à part le match ?


– Ben
non. Et le concert avec Éliane ? C’est toi qui as un plan, je te rappelle.



– Tu vas
pas t’y mettre aussi ! 


–
Qu’est-ce que tu proposes ?


– Pas une
idée de sortie en tout cas.


Pierre-Arsène
brossa en quelques mots le tableau de la soirée et son programme pour le reste
de la nuit. 


– Bon, il
n’y a rien d’urgent, d’accord ? Ça peut attendre la fin du match. Et si
entre-temps tu croises une jolie Lilloise, tu es tout excusé.


Une heure et
demie plus tard, Ange garait sa moto derrière la voiture de Leoni. Il jeta un
sac à dos sur le siège avant.


– Tu l’as
trouvé facilement ? demanda son ami.


– Ton sac
de baroudeur ? Ouais. T’es un prévoyant, dis donc ! Pour quelqu’un
soi-disant en vacances et soi-disant en préretraite… J’ai eu plus de mal à me
débarrasser de mémé Angèle. Elle est persuadée que je suis allé te porter ta
trousse de toilette !


– Bon,
bon. Déjà, je me change. Après tu iras faire un petit tour dans le château
là-bas, voir si tu trouves quelque chose qui ressemblerait à un coffre. Il y a
une baie vitrée à l’arrière…


– Et
pourquoi pas l’entrée principale ? Oh ! Je suis pas un furtif,
moi !


Leoni leva les
yeux au ciel. Voleur, et vantard en plus.


– Oui,
mais moi, j’ai encore des scrupules à faire sauter des scellés posés par des
collègues… Allez, u mio fratellu, il y a
un gardien qui fait sa ronde toutes les demi-heures environ. Il devrait
repasser dans une dizaine de minutes. Je reste pour faire le guet et te
couvrir. Au cas où.


Quelques
minutes plus tard, Leoni prenait position sur la fourche d’un orme avec un
talkie-walkie. Ange avait mis quinze secondes à forcer la porte d’entrée. Un
jeu d’enfant. 


Le sifflement
admiratif de son ami lui chatouilla le tympan :


– Je peux
rien emporter, t’es sûr ? C’est une vraie caverne d’Ali Baba, ici !


– Je
croyais que toi aussi tu étais à la retraite…


–
Bah ! C’est comme toi. Faut croire que c’est impossible de raccrocher pour
des gars comme nous. On a trop joué au gendarme et au voleur. C’est dans notre
nature, tu vois ?


– Bon,
allez, trouve ce fichu coffre, tu philosopheras plus tard…


L’attention de
Leoni fut soudain monopolisée par les phares d’une voiture s’engageant au
ralenti dans l’allée de la résidence.


– Ange,
on va peut-être avoir de la visite. Tiens-toi prêt.


–
Déjà ! Tu es sûr ? Je viens à peine de…


– Tu te
planques vite fait ! intima Leoni dans le talkie-walkie. C’est le neveu, il
vient juste de sortir de sa voiture. Il sera là dans moins de trois minutes.


Et c’est ainsi
que, exactement comme Josy quelques jours plus tôt, Ange se retrouva confiné
dans le dressing de l’entrée.


 



Chapitre 20


 


René Laforge
poussa la porte d’un modeste café dont la façade traditionnelle et
vieillissante jurait un intérieur « ambiance loft ». 


Dom Vanhove,
dit le fils à Dédé, n’avait pas ménagé ses efforts pour se faire un prénom
comme patron de bar. Trois ans après la mort prématurée de son père, fauché
devant son débit de boisson par un conducteur ivre, Dom avait pris les rênes du
commerce et la ferme résolution de cesser définitivement de n’être que le fils
à Dédé. L’acte fondateur de son émancipation s’était traduit par une entreprise
de relookage et la promotion du bar-PMU familial en cybercafé branché. 


Pour sa visite
de reconnaissance, Laforge avait jugé plus sage d’user de quelques artifices
visant tout autant à faciliter son œuvre de séduction qu’à rendre impossible
toute identification ultérieure. « Méfie-toi, fils, la vie est remplie de
foutus hasards. Comme s’il te poussait des peaux de banane juste sous les
semelles. Crois-moi, on n’est jamais trop prudent. » Un postiche châtain
clair sur son front dégarni, une moustache de bon gaulois, dix centimètres de
talonnettes habilement dissimulées et une paire de lunettes, le tout complété
par un pantalon de fin velours côtelé et un col roulé bleu ciel :
René-la-fouine était méconnaissable. Lorsque René, Michel pour les besoins de
l’enquête, quinqua décontracté et avenant, pointa le bout de son museau dans le
bar aux environs de vingt-deux heures quarante-cinq, seuls trois clients
avaient résisté à l’appel du canapé et de la sacro-sainte série télévisée. Deux
adolescents au regard torve gracieusement dissimulé par une mèche de la taille
d’une planche de surf et dont les doigts glissaient sur leurs claviers avec la
dextérité de dentellières sur leurs métiers. Un vieil homme au visage
couperosé, les coudes plantés dans le comptoir en aluminium brossé et le regard
perdu dans son ballon de blanc. Femme et poste de télévision l’avaient lâché un
an auparavant, à deux mois d’intervalle à peine, sans qu’il trouve la force et
le courage de remplacer l’une ou l’autre. Face au veuf aviné, une éponge rose à
la main, Dom astiquait méticuleusement les chromes de son outil de travail
flambant neuf. C’est vers lui que se dirigea René-Michel, après avoir adressé
un timide bonsoir à la cantonade auquel seul Dom répondit d’un bref hochement
de tête.


– Vous
avez quoi à la pression ?


– Leffe
ou Stella. Désolé mais je préfère vous dire, je ferme dans un quart d’heure.


La fouine dégaina
son sourire le plus engageant. Un autre talent hérité de son père : une
sorte de polymorphisme lui permettant de se faire accepter indifféremment et
avec la même aisance dans un congrès de cardiologues, un vestiaire de rugbymen
ou une vente de lingerie à domicile.


– Pas
grave. Je paie ma tournée et je rentre. Pour moi, ce sera une Leffe. 


– Bon.
Croyez pas que j’ai l’habitude de mettre les clients dehors, hein. C’est juste
qu’hier, on a fait une soirée et…


– Pas de
problème, j’vous dis. C’est vraiment réussi la déco. J’ai dû m’arrêter ici,
oh ! il y a bien dix ans. J’avais pas gardé le souvenir d’un café aussi
classe.


Dom sourit de
toutes ses dents gainées de fer. Sa bouche semblait avoir été dessinée par le
même designer que son comptoir. Enfin un client sensible à son sens de
l’esthétique.


– J’ai
tout refait. Et tout seul encore ! Vous aimez ?


–
Sûr ! Les trucs vieillots, moi, ça me donne le bourdon.


– Pareil
pour moi. Dès que j’peux, je m’attaque à la façade. Rien qu’ça, je suis sûr que
l’quartier aura une autre allure.


– Ça fait
pas un pli. Vous devriez peut-être songer à photocopier le concept, comme on
dit.


– Ah,
mais j’y ai pensé ! J’ai même plusieurs noms qui en jettent mais, ne le
prenez pas mal, hein ? je préfère garder le secret pour l’instant. 


– Je
comprends. Dans les affaires, on n’est jamais trop prudent. Dites, vous allez
penser que je suis bizarre mais si je me suis arrêté ici ce soir, c’est pas
vraiment par hasard. Vers vingt heures, j’suis passé en voiture dans la rue et,
par la devanture, j’ai bien cru reconnaître une connaissance à moi (il désigna
un guéridon argenté sur lequel trônait un téléphone en forme de distributeur à
bonbons) qui passait un coup de fil. C’est un peu dingue, pas vrai ? J’ai
mis tout ce temps pour me décider… 


– Et vous
avez décidé de revenir pour en avoir le cœur net c’est ça ?


–
Exactement. Vous êtes aussi un fin psychologue, dites-moi !


– C’est
le métier qui veut ça… (Dom lui décocha un clin d’œil complice.) Je parie que
c’est une femme, pas vrai ?


La voix au téléphone,
même maquillée, lui avait semblé féminine. Mais René Laforge répugnait à étaler
son jeu sans connaître celui de son adversaire. Il esquissa un sourire gêné
tout en malaxant le lobe de son oreille. Dom balaya ses réticences du revers de
la main.


– Allez,
allez ! De toute façon, ici, le téléphone, c’est juste pour la déco. Il y
a presque personne qui l’utilise. Les jeunes, ils ont tous un portable, et les
pauvres gars comme lui (il désigna l’homme au comptoir dont le blanc des yeux
avait viré au jaune bilieux) n’ont plus personne à qui téléphoner. Nan !
Ce téléphone-là, si je l’ai installé, c’est pour faire plaisir à mes tantines.


– Vos
tantines ?


– C’est
comme ça que je les appelle. On aime bien se taquiner. Elles m’ont donné un
sacré coup de main depuis que j’ai repris le café. Pour le rangement, le ménage
et tout ça. C’est forcément Marie-Claude que vous avez vue tout à l’heure.
Chantal et Josy, ça fait bien deux jours qu’elles sont pas passées. 


–
Marie-Claude…


Volontairement,
René étira la dernière syllabe du prénom. La laissa mourir dans le souffle de
sa gorge. Comme un ruban de bitume conduisant aux souvenirs anciens.


–
Marie-Claude, oui ! Une grande rousse. Avec les cheveux courts. Et des bottes
rouges. C’est bien elle que vous avez vue, non ?


– Elle
est mariée ?


Dom pouffa.


–
Marie-Claude ? Mariée ? Y a pas de risque ! À l’entendre, les
hommes c’est pire que la peste et le choléra réunis ! Alors ? C’est
elle ou c’est pas elle ? Le prénom, quand même ! Allez, me laissez
pas mariner, quoi ! 


– C’est
un peu gênant, mais vous m’avez l’air sympathique alors… Seulement, pas un mot
tant que je ne suis pas sûr à cent pour cent. D’accord ?


Le pouce et
l’index de Dom se joignirent pour sceller ses lèvres sur un regard entendu.


– C’est
pas une histoire d’hier, broda le menteur. Pour faire simple, disons que j’ai
passé une très agréable soirée avec une femme il y a quelques années. Mais
voilà, elle a rien voulu me dire d’elle. Ni son prénom et encore moins son nom.
Un truc d’un soir, quoi, sauf que de temps en temps, j’y pense encore… Et quand
je suis passé tout à l’heure, j’sais pas trop si j’avais simplement envie de la
voir ou si j’l’ai vraiment reconnue. Enfin, bref, j’suis revenu. Mais là, tout
de suite, j’suis presque sûr que c’est mon imagination qui m’a joué des tours.


– Ah !
Ça, c’est du Marie-Claude tout craché ! Une histoire d’un soir, ni vu ni
connu…


–
Attendez, attendez ! J’voudrais pas lui causer du tort à votre Marie-Claude…
Marie-Claude comment, au fait ?


–
Marie-Claude Morel. 


– Ah… Et
elle travaille dans quoi ? Non, laissez tomber. Je m’emballe, je m’emballe mais
c’est sûrement pas la bonne.


–
Marie-Claude, elle fait un peu de tout, comme ça se présente. Femme de ménage,
aide à domicile, nounou. Ce genre de choses, voyez ?


– Ah… De
toute façon, c’est pas ça qui m’aidera non plus. On n’a pas parlé boulot, si
vous voyez ce que j’veux dire.


– Bon.
Après-demain j’organise une petite soirée. C’est rare que les tantines soient
pas de la fête. Z’avez qu’à passer, comme ça vous serez fixé une bonne fois
pour toutes.


– C’est
que j’habite pas vraiment à côté… Et puis, c’est pas sûr qu’elle vienne,
non ?


– Ça,
j’en fais mon affaire. Si elle se pointe pas, j’irai la relancer à domicile.
D’ici à la rue Émile-Zola, y a pas loin !


– Mais,
vos tantines, elles sont sœurs, ou quoi ?


– Nan.
Trois bonnes copines qui habitent ensemble et qui se serrent les coudes. Comme
des mousquetaires, voyez l’genre ?


– Ah ben
! C’est pas trop courant, ça !


– On peut
dire ça. Elles sont pas toujours commodes, surtout Josy, quand elle prend la
mouche, j’vous dis pas ! Mais ce sont des femmes bien. Alors, vous allez
passer ? Ça lui ferait pas de mal, à Marie-Claude, d’être accompagnée. Aux
deux autres aussi, d’ailleurs. Mais, bon, hein… J’peux pas être au four, au
moulin et au comptoir, pas vrai ?


– Sûr.
Pour la soirée, j’sais pas si c’est une bonne idée.


– Allez,
allez. Y a pas trente-six moyens de vous sortir le doute, hein ?


– Bon,
j’vais essayer. Mais alors, faut me promettre une chose. C’est de garder le
secret jusque là. Mais vraiment, hein ? Pas un mot ! Vous imaginez,
si jamais je m’étais trompé… Je passerais vraiment pour un imbécile.


– Comptez
sur moi. Euh… au fait, c’est comment votre prénom ?


– Michel.
Vous direz rien, c’est promis ?


–
Promis-juré. Mais j’ai hâte d’être à après-demain. Si jamais c’est elle,
j’voudrais déjà voir sa tête !


– Bon,
même si c’est pas elle, j’suis content d’avoir passé votre porte. Vous êtes
vraiment très serviable.


Dom jeta un
coup d’œil furtif à la pendule. Il disparut un bref instant sous le comptoir
avant de réapparaître, une bouteille sans étiquette à la main.


– Tenez,
vous allez m’goûter ça ! C’est mon père qui la distillait. Bouilleur de
cru qu’il était. Enfin, c’était un d’ses métiers, parmi d’autres. C’est pas
pour une demi-heure de plus qu’ils vont me r’tirer ma licence pas vrai ?


René-Michel ne
déclina pas l’invitation. Il honora son rôle, sans dissonance, et trinqua en
dépit d’une impatience croissante, buvant le calice jusqu’à la lie. Les
ingrédients entrant dans la fabrication de l’alcool du paternel Vanhove
demeurèrent aussi secrets que suspects. 


Dès que Michel
eut franchit la porte et se retrouva sur le trottoir, Dom frappa dans ses mains
plusieurs fois de suite :


– Allez,
Bernard, ça va être l’heure de rentrer à la maison. Si vous vous sentez pas
trop, j’peux même vous raccompagner. 


– Mmm.
Nan ! Tout seu…eu…eul. J’tiens debout, moi. J’sais boire comme un homme, moi.
D’la misère tiens ! Pas prêt d’venir le jour où j’me f’rai porter par
l’fils à Dédé !


Le fils à Dédé
leva les yeux au ciel. Il lui faudrait probablement attendre d’avoir lui-même
un fils pour que les gens l’appellent Dom.


– Et
c’est pareil pour vous deux au fond. Fred et Manu, si vous voulez pas avoir
l’air de deux zombies demain au collège, je vous conseille de déguerpir vite
fait !


La place enfin
désertée, Dom goûta le plaisir silencieux d’être redevenu seul maître des
lieux. Il se sentait l’âme en paix. Aussi légère que la mousseline de soie
lilas que les fées, bienveillantes marraines, laissent traîner dans le sillage
de leurs bonnes actions : le blanc « cuvée spéciale Bernard »,
dont le veuf inconsolable sirotait son litre quotidien était généreusement
coupé de vin sans alcool afin de conserver au bonhomme un restant de dignité.
Celui-là, quand il poussait la porte du café, il était déjà soûl de désespoir.
Avec les deux ados à mèches folles, Dom avait conclu à la rentrée un deal
destiné à doper leurs résultats scolaires : Internet illimité en échange
de la moyenne en maths, en anglais et en français. Vanhoeve sourit en astiquant
sa pendule dont le temps s’égrenait sur l’image des buildings de New York. Ce
soir, cerise sur le gâteau, il avait été le battement d’aile de papillon
destiné à lever l’ouragan de la passion dans le désert sentimental de sa
tantine Claudette ! 


Amélie Poulain
n’aurait pas renié son fan le plus fervent. 


Son dernier
verre soigneusement essuyé et rangé, Vanhove s’installa à son tour derrière
l’écran de son ordinateur portable, comme son père autrefois derrière sa
vieille Olympia portative. Localier de La Voix du Nord, ce dernier ne s’était jamais résolu à réformer son
ancienne machine au profit d’un outil de travail plus rapide, instantané et
silencieux. « Ton écran, là, on sent pas la matière ! Le bruit des
touches, ça m’aide à me concentrer. À écrire du solide. » Une fidélité en
lien étroit avec l’image d’Épinal des journalistes d’investigation que
chérissait André. Une confrérie de seigneurs à laquelle il croyait, dur comme
fer, appartenir. Il avait fini dans la rubrique des journalistes écrasés. Bêtement.
Au mauvais endroit. Au mauvais moment. Aplati par un chauffard. Ça n’était pas
le prix Albert Londres. 


Dom, lui,
visait des horizons légers, éternellement baignés par les alizées : Les
Feux follets de Wissant, son dernier roman
en chantier. Une centaine de pages encore et les amants contrariés, sous le
vent de sa plume inspirée, vogueraient enfin sous des cieux plus cléments. Domy
Vancouver, pseudo sous lequel Dom avait signé une demi-douzaine de romans roses
aux vertus euphorisantes, ignorait compter tantine Chantal au nombre de ses
ardentes admiratrices. C’est dire si, l’un comme l’autre, cultivait la plus
grande discrétion sur ses activités littéraires et, ce, malgré une propension
naturelle et compulsive au bavardage.


 


René Laforge se
lissa les moustaches de contentement. Il avait déjà trouvé un nom, et presque
une adresse. 


Il consulta sa
montre : vingt-trois heures trente. S’il filait maintenant jusqu’à
Haubourdin, son arrivée coïnciderait peu ou prou avec la réception programmée à
la fin du concert. Madame Maes devait être informée de ses dernières
découvertes. D’autant qu’elle possédait probablement des informations
susceptibles de l’aider à compléter le tableau. Il commença par se dépouiller
méthodiquement de tous les attributs de Michel pour redevenir René, un
serviteur efficace et dévoué, un chat s’apprêtant à déposer fièrement sa proie
désarticulée sur le paillasson de sa maîtresse.


À l’arrière de
sa voiture, une housse renfermait la tenue appropriée à ses apparitions
publiques. Il ajusta le col de sa veste de costume, passa une cravate sur sa
chemise immaculée et donna un coup de peigne dans ses rares cheveux. Il tenait
à être irréprochable. Les soirées organisées par Justine Maes réunissaient du
beau monde. Des hommes et des femmes s’avançant vers le buffet en livrée
d’apparat, selon le même cérémonial que les bêtes au point d’eau. Il lança un
nouveau coup d’œil suintant de concupiscence au cadran.


Un saut chez
lui, histoire de clore définitivement le chapitre Rita Di Marzio, lui fit soudain
envie. Mais le timing lui parut trop serré pour s’autoriser les amusements
qu’il avait perfectionnés au fil des conquêtes de Fauvarque et auxquels il
avait pris goût, suivant la même et savonneuse inclinaison qui conduit de la
sociabilité à l’alcoolisme mondain. Son sens du devoir fut plus impérieux que
ses cruels appétits. René Laforge se considérait comme un homme d’honneur. Mais
un homme, tout de même. Et un homme, après une dure journée de travail, ça
mérite bien quelques distractions, non ?


Au premier
rond-point à la sortie de Lezennes, son élan vers la vieille sénatrice fut
stoppé net par deux policiers en uniforme qui lui firent signe de s’arrêter. Il
obtempéra sans rien perdre de son flegme apparent.


– Bonsoir
monsieur. Votre feu arrière gauche est grillé. Veuillez présenter les papiers
du véhicule, carte d’identité et permis de conduire, s’il vous plaît. 


Laforge remit
le tout en se maudissant intérieurement. Voilà le genre de détail insignifiant
qui pouvait faire échouer une opération. Précisément celui contre lequel son
père n’avait eu de cesse de le mettre en garde. Le policier examina rapidement
le permis de conduire, la carte d’identité et fronça les sourcils au-dessus de
la carte grise :


– C’est
une voiture de société, elle n’est pas enregistrée à votre nom, c’est ça ?
Vous travaillez en Pologne ?


– C’est
une voiture de société, oui. Ma société est basée en Pologne.


– Mmm, je
vois. Et je parie que si je cherche un peu, je vais trouver tout un tas de
contraventions qui correspondent à ce numéro d’immatriculation, pas vrai ? 


L’homme de main
se composa un masque d’humble soumission :


– Non,
monsieur l’agent. Croyez-moi, je suis un conducteur responsable.


– Allons,
allons ! C’est une belle voiture que vous avez là. Je parie qu’elle en a
sous le champignon.


– Elle
est puissante, oui, mais, comme je vous l’ai dit, je respecte les limitations
de vitesse.


Le policier
semblait plus soupçonneux que convaincu, et il avait tout son temps. René
Laforge eut droit à la formule tout compris. Fort heureusement pour lui,
l’officier assermenté ne songea pas à le faire souffler dans l'Alcotest. Sans
quoi, son entrevue avec Justine Maes, au lieu d’être retardée d’une demi-heure,
aurait été reportée au lendemain. Il redémarra en se faisant la promesse de ne
plus jamais commettre d’erreur aussi grossière.


 



Chapitre 21


 


Perché sur son
arbre, Leoni se sentait ridiculement impuissant. Norbert Fauvarque venait de
faire sauter sans vergogne les scellés condamnant l’entrée principale du
château. « Cet homme ne s’encombre déjà plus d’aucune limite… » Avec
un Clément Vidal dans les parages et Ange dans le placard de l’entrée, il lui
sembla hasardeux de contacter un membre de son ancienne équipe. Un ex. Voilà ce
qu’il était devenu. Ex-flic. Ex-homme marié… Condamné à n’être plus qu’un
simple observateur. « Une punition que tu t’es infligée tout seul. » 


Dans le
talkie-walkie, il chuchota :


– Ange,
ça va ? 


– Je me
suis déjà trouvé coincé dans des endroits moins confortables.


– Ça
m’étonnerait qu’il s’éternise. Tu entends ce qu’il fait ?


– À
l’oreille, j’ai l’impression qu’il est descendu à la cave.


– C’est
le seul endroit que je n’ai pas visité.


– C’est
un tort. Doit pas y avoir que de la piquette !


– Ça ne
doit pas être pour aller boire un coup à la santé de sa tante, ça c’est sûr !


– Le
point positif, c’est qu’on sait maintenant où se trouve ce fichu coffre…


– Ouais…


–
Chut ! Il remonte !


Quelques
minutes plus tard, le député-maire réapparut sur le perron de l’entrée
principale. Il s’engouffra dans sa voiture d’un pas saccadé. À travers ses
jumelles à vision nocturne, Leoni réussit à faire un gros plan de son visage.
Glacial. Crispé. Livide. Pour l’avoir souvent éprouvée, le Corse reconnut les
stigmates d’une rage blanche, cette forme particulière de colère qu’on se
fabrique en s’injectant du grésil dans les veines pour masquer nos peurs les
plus intenses. De celles qui vous saisissent lorsque l’illusion du contrôle
s’efface et que s’effritent les certitudes les plus tenaces.


–
Ange ? 


–
Oh ?


– Il est
parti. Tu peux sortir de ta boîte.


– Bon. Je
descends moi aussi à la cave. Je te ramènerai un ou deux souvenirs…


– Il
reste une place sur cette branche ?


La main de
Leoni capta la crosse du pistolet en même temps que son esprit reconnaissait la
voix d’Éliane. 


– Nom de
Dieu !


– Ça veut
dire oui ou ça veut dire non ?


– Nom de
Dieu de nom de Dieu ! Le garde !


– Quoi le
garde ?


– Il va
vers la porte principale. S’il se rend compte que les scellés ont sauté, il va
appeler les flics…


–
Et ?


– Ange
est encore à l’intérieur.


– Reste
sur ta branche. Je vais le distraire un peu.


Et elle fila
aussi silencieusement qu’elle était apparue.


–
Ange ?


–
Oh ? Quoi encore ?


–
Dépêche. Le garde s’approche de la maison. Éliane va l’occuper le temps que tu
sortes.


– Elle
est revenue finalement ? Bon, de toute façon, j’avais fini. Je choisissais
juste une bonne bouteille.


Leoni pesta
intérieurement en effectuant une nouvelle mise au point. La silhouette d’Éliane
semblait glisser sur l’herbe grasse. Elle agita les deux bras pour attirer
l’attention de l’employé en noir chargé de la sécurité de la résidence. Elle
s’avança vers lui en dessinant quelques pas de tango, une main volubile,
l’autre traçant des arabesques dans les arcades de son chignon. Sur le visage
de l’homme, l’expression de surprise fut bientôt remplacée par un franc
sourire. Leoni aurait donné cher pour suivre leur conversation. 


Tous deux
s’éloignèrent du château pour se diriger vers le parking de la résidence de
retraite dont le garde balaya les moindres recoins au sol à l’aide de sa lampe
torche. La voix d’Ange dans le talkie-walkie fit sursauter Leoni.


– Je suis
prêt à partir, le champ est libre ?


– En
sortant par l’arrière, tu contournes la maison par la gauche. Le garde est
occupé.


Trois minutes
plus tard, Ange rejoignait son ami à son poste d’observation.


– Alors
ce coffre ?


– Planqué
dans une cave à whisky. Complètement vide. Le coffre, hein, pas la cave. Un
vieux modèle avec des gonds apparents. Le cambrioleur l’a ouvert à l’ancienne.
Il y a des méthodes plus modernes et moins fatigantes mais celle-là reste
efficace. Il n’y avait presque pas de poussière. Je dirais que ça a été fait
récemment.


Leoni plissa
ses lèvres de mépris. Le neveu savait pour les documents. Il connaissait même
l’endroit où sa tante les conservait. « À la banque. » Un fieffé
menteur, oui ! Il avait même nié la possibilité d’un vol. Ces fameux
dossiers devaient revêtir une importance capitale pour qu’il coure le risque de
revenir en pleine nuit briser des scellés. À présent, Norbert Fauvarque était
fixé. Et la nouvelle l’avait provisoirement dépouillé de son masque
d’assurance. Une fois de plus, Leoni s’interrogea sur la nature des
informations contenues dans ces documents et leur incidence dans la mort de
Justine Maes.


– Oh
Pé ! Si cu mè ? (Oh Pierre ! tu es
avec moi ?)


Ange ouvrit son
sac à dos et en fit jaillir une bouteille de whisky dont il avala une large
rasade avant de la tendre à son ami.


– Goûte.
Tu m’en diras des nouvelles, et passe un peu les jumelles. Qu’est-ce qu’ils
font ? Tu le sais, toi ?


–
J’imagine que ce pauvre homme est en train de chercher quelque chose pour
Éliane.


– Mouais,
rien de mieux qu’une femme pour faire tourner un homme en bourrique.


– Et toi,
tu en sais quelque chose, pas vrai ?


–
Moi ? Moi, je suis l’homme le plus immunisé de la planète ! Libre
comme l’air, je suis. Elle n’est pas née, crois-moi, celle qui me fera
braire !


–
Chut ! Moins fort…


– La
petite coquine ! Elle vient de laisser glisser ses clés par terre. C’est
qu’elle a de la technique, dis donc. Ah ! Voilà ! Il les a
trouvées ! Le sauveur a eu droit à un gros bécot sur la joue. Il a l’air
content. Ils rient et même… Maintenant, ils entrent ensemble dans la résidence.
Eh ! J’espère qu’elle ne lui a rien promis d’autre…


– Arrête
un peu tes bêtises, Ange.


– C’est
que tu es jaloux ma parole !


– Mais
comment je peux être ami avec un type qui sort trois âneries à la seconde, tu
m’expliques ?


– Un
charme et un style inimitables, je ne vois que ça ! N’empêche que tu es un
peu jaloux… 


– Pense
ce que tu veux. En attendant, si on descendait de cet arbre ? Je commence
à avoir des fourmis dans les jambes.


– Là, je
te suis. On sera plus à l’aise dans la voiture pour poursuivre cette
conversation.


Un quart
d’heure plus tard, Éliane toqua à la vitre. Les deux hommes se turent aussitôt
en échangeant des regards gênés.


–
J’arrive en pleine scène de ménage, c’est ça ?


Elle se glissa
sur la banquette arrière. Ange tourna sa grande carcasse et lui lança un clin
d’œil :


– Merci
de m’avoir laissé le champ libre. Subtil, le tour de passe-passe avec les clés.
Et c’est un avis de professionnel !


– Merci
Ange. Je suis très habile de mes mains et pas seulement avec un scalpel. 


Leoni se racla
la gorge.


–
Pourquoi vous êtes retournés dans la résidence avec le garde ?


– Il
voulait m’offrir un café. Ç’aurait été impoli de refuser, tu ne crois pas
commandant ?


– Sûr.
C’était juste pour savoir.


– Bon,
vous me mettez au courant ou je dois vous tirer les vers du nez ?


En quelques
mots, Leoni lui résuma la soirée en partageant ses premières impressions puis
demanda :


– Et toi,
alors ? L’autopsie ?


À cet instant,
Ange frappa dans ses mains en faisant résonner l’habitacle de la voiture :


– Bon,
les enfants ! C’est pas que votre histoire de vieux cadavre ne m’intéresse
pas, hein, mais si vous n’avez plus besoin de mes talents de gentleman
cambrioleur, j’aimerais autant finir ma nuit dans un lit king size, si vous
voyez ce que je veux dire… Comme je suis bon prince, je vous laisse la
bouteille de whisky.


Leoni le
foudroya du regard.


– Pas la
peine de me remercier, Pierre. Mais n’abusez pas quand même…


Ange claqua la
portière, ébranlant une nouvelle fois le véhicule. Leoni se tourna vers Éliane
d’un air embarrassé.


– Ne fais
pas trop attention, tu sais, il est…


– Fidèle
à la description que tu m’en as faite, au point que les présentations auraient
été de trop, fit-elle avec un clin d’œil. Si ça ne te dérange pas, je passe
devant.


Leoni retint sa
respiration en se collant contre la portière tandis qu’Éliane manœuvrait avec
souplesse ses jambes fines et son opulente poitrine pour prendre place à ses
côtés.


–
Alors ?


– Alors…
Infarctus du myocarde.


– Vidal
devait boire du petit lait !


– Ça
oui ! Enfin, jusqu’à ce que je détecte la présence de cocaïne dans les
urines. Je n’ai pas encore le dosage précis mais vu l’état de ses artères coronaires,
il n’en fallait pas des tonnes pour provoquer l’arrêt cardiaque. 


– De la
cocaïne ? Mais comment ? Elle l’a sniffée ? 


– Non,
elle ne l’a pas sniffée. Pas la moindre trace de piqûre non plus. Les analyses
des résidus de l’estomac me le confirmeront demain, mais je pencherais plutôt
pour un parachute Certains cocaïnomanes mettent le produit dans du papier à
cigarette et l’avalent, un peu comme un médicament, tu vois ? C’est plutôt
rare, mais bon. Quand on en consomme couramment, ça permet d’éviter tous les
effets secondaires liés au fait de priser : saignements de nez et
perforation de la cloison nasale pour l’essentiel. Ce n’est pas seulement une
question de confort, c’est surtout que ça évite de se faire repérer par un œil
averti.


– Et tu
penses que c’était le cas de Justine Maes ?


–
« Des faits basés sur des constatations scientifiques, docteur Ducatel.
Aucune conjecture, ni si, ni peut-être. » J’attends les résultats des
dosages. Nous verrons bien alors si madame la sénatrice était une consommatrice
régulière ou si une seule dose a suffi. Ceci étant, son taux d’acidité dans
l’estomac n’était pas anormal, ce qui…


–
Plaiderait plutôt en faveur de la prise unique.


–
Absolument.


– Reste à
savoir s’il s’agit d’un accident, d’un suicide ou d’un meurtre. Qu’est-ce qu’il
en dit, Vidal ?


– Il n’en
dit rien justement. Il s’est contenté de serrer les dents. Je crois qu’il est
mort de trouille. Quelle que soit la vérité, il sait bien qu’il y a de grandes
chances qu’elle lui explose à la figure. Pour l’accident ou même le suicide, il
y a toujours le risque d’une fuite dans la presse. Tu imagines un peu la
une : « La tata tâtait de la coke », « Tantine
déraille » Finalement, je me demande si le meurtre ne serait pas la
solution la plus simple à gérer pour tout ce beau monde !


Leoni fit
crisser sa barbe naissante d’un air dubitatif.


– Rien
n’est moins sûr. En tout cas, pour le neveu. Surtout si le meurtre est lié au
contenu de documents dont Justine Maes n’a pas signalé le vol et dont Fauvarque
n’a pas reconnu l’existence. Mais dis-moi, comment aurait-elle pu avaler de la
cocaïne dans du papier à cigarette sans s’en rendre compte ? C’est un peu
tiré par les cheveux, non ? On l’a forcée ? Tu as relevé des traces
de violence ?


–
Eh ! Doucement, j’ai l’impression d’être dans une salle d’interrogatoire,
là !


Leoni tendit la
bouteille de whisky à sa comparse d’un air contrit :


– Je sais
que tu préfères le champagne, mais c’est du bon. Tu peux faire confiance à
Ange.


La jeune femme
huma le liquide ambré d’un air appréciateur avant d’en avaler une généreuse
gorgée.


– Humm,
délicieux en effet. Aucune trace de violence, à part les griffures sur les
mains. Mais je pense qu’elle s’est fait ça toute seule. Des analyses ADN sont
en cours. Si c’est un meurtre déguisé, en je ne sais pas trop quoi d’ailleurs,
l’assassin a peut-être mis la cocaïne dans des gélules. C’est comme ça que je
m’y serais prise. Il faudra vérifier si elle prenait des médicaments et s’ils
ont été trafiqués. Dans ce cas, les suspects appartiennent forcément à un
cercle de proches ou de familiers.


– Si tous
ses médicaments ont été trafiqués, le meurtre ne fera plus aucun doute. Mais
imagine que l’assassin lui ait tendu les pseudos médocs juste avant qu’elle ne
les prenne… 


– Alors,
le meurtre sera extrêmement difficile à prouver.


– La coke
met à peu près vingt minutes à agir et elle était encore en vie aux environs de
dix-huit heures, enfin, d’après la coiffeuse. Ton estimation de l’heure de la
mort ?


– Aucun
signe de rigidité cadavérique. Ce qui veut dire que le décès remontait à moins
de deux heures. On a découvert le corps à dix-neuf-heures quarante, ce qui
pourrait faire remonter l’arrêt cardiaque à dix-sept heures quarante au plus
tôt. Mais si la coiffeuse n’y est pour rien, ça resserre un peu plus la plage horaire.
Je ne peux pas être plus précise.


–
L’assassin devait être drôlement sûr de son coup, tout de même. Avec le concert
et le discours, tôt ou tard, quelqu’un serait passé la voir. Ceci dit, c’est
vrai qu’un suicide ou un accident sont tout à fait possibles. Et puis, il y a
ces documents. C’est bizarre, quand même. Je veux dire… Les coïncidences, je
n’y crois pas du tout. C’est juste bon pour les gens qui ont de la… tu vois ce
que je veux dire ? dans les yeux…


Leoni passa la
main sur son front et Éliane prit une nouvelle lampée de whisky. Puis elle
tendit la bouteille à Leoni qui en vérifia le niveau d’un coup d’œil fataliste
avant de boire à son tour.


– En tout
cas, l’enquête est ouverte, se félicita-t-il. C’est déjà ça. J’appelle Baudoin
pour en savoir plus. Je suis curieux de connaître les instructions que Vidal a
données à l’équipe.


Éliane hocha la
tête d’un air entendu :


– À ton
équipe, tu veux dire !


– Arrête
avec ça. Le passé c’est le passé.


La légiste se
tassa sur son siège en lançant un regard mauvais à la mèche torsadée qui
pendouillait le long de son nez. 


– Ouais,
c’est ça. Le passé c’est le passé.


Leoni se
détourna, presque honteux.


– C’est
ridicule, tu as raison. Je suis en train de surveiller une maison en pleine
nuit. J’ai même envoyé mon meilleur ami y faire un tour. Et maintenant, je
m’apprête à téléphoner à mon ancien adjoint pour savoir le tour que prend
l’enquête. C’est vraiment n’importe quoi ! Je n’ai plus rien à faire ici
et toi non plus d’ailleurs. L’enquête est ouverte. Très bien. Qu’ils s’en
dépatouillent. Ce n’est plus mon affaire !


– Ce qui
est ridicule, c’est que tu ne sois pas en train de la conduire, cette
enquête ! Ce qui me flingue, c’est que l’autre cul-serré, là-bas, doit
être en train de donner des instructions du genre « Et pas de vague,
hein ». Alors que toi, tu te trouves coincé dans cette voiture avec une
marge de manœuvre aussi étroite que mes épingles à cheveux ! Parce que, si
tu n’avais pas été là, je te signale que mes scrupules de légiste n’auraient
pas pesé bien lourd dans la balance face à un député-maire potentiel candidat à
la présidence et un commandant aux ordres ! Et j’oubliais le coup de
fil : « Décroche Éliane et tâche d’imiter sa voix. » Si c’est
pas du réflexe et de l’instinct, ça ! Alors, non hein ! Pars si tu
veux partir, laisse tomber si ça te chante, mais tu ne m’ôteras pas de l’idée
que cette enquête, c’est ton affaire. Autant que la mienne… Alors autant te le
dire tout de suite : tu décroches ? Très bien ! Mais pas…


La main de
Leoni stoppa net la charge coléreuse.


–
Chut ! Regarde, un nouveau visiteur.


Une voiture
s’engageait dans l’allée. Elle se gara sur la partie du parking réservée à
Justine Maes. Une silhouette de petite taille revêtue d’un pardessus clair et
d’un chapeau en sortit. Leoni zooma : un homme jetant des regards
désorientés sur les façades éteintes et le parking désert. Il souleva son
chapeau pour se gratter le crâne. Presque chauve, la cinquantaine passée. Il
sonna à l’entrée principale de la résidence de retraite. Trois secondes plus
tard, le gardien se présenta avec un air fâché et des gestes pressés. De
l’endroit où ils se trouvaient, Leoni et Éliane ne pouvaient que deviner la
nature de leur échange. Le visiteur désigna la bâtisse de Justine Maes. Le
gardien ouvrit ses bras, paumes vers le ciel. Le visage de l’homme s’effrita.
Il tituba en rejoignant son véhicule dont Leoni nota le numéro
d’immatriculation. 


Durant de
longues minutes, le visiteur demeura prostré, la tête sur le volant sans
pouvoir se résoudre à démarrer. Lorsqu’il la releva pour tourner la clé de
contact, Leoni put voir les larmes sur son visage. 


Et l’expression
de haine. Intense. Totale. Concentrée dans les trous de ses yeux sombres. 


 


Une heure du
matin. Alors que Josy filait, morose, vers La Panne, Marie-Claude, coupable,
désespérait de trouver le sommeil et Chantal, le cœur guimauve, chantonnait une
niaiserie en dansant dans sa robe d’épousée, René Laforge venait d’apprendre la
mort de son idole. Dans son esprit de serviteur fidèle et dévoué naissait une
nouvelle mission.



Chapitre 22


 


L’homme se
massa les tempes en fronçant les sourcils. Il avait perdu toute sensation dans
la main gauche.


– Viens
ici, toi !


Théo se frappa
la cage thoracique d’un air bravache.


–
Moi ?


– Toi,
oui, toi.


L’enfant fit un
pas en avant. L’homme-ombre n’avait pas l’air commode. Une tension chargée de
fièvre submergea le petit garçon, comme lorsqu’il engageait son ultime combat
alors que toutes ses vies étaient déjà épuisées. Contre le tout dernier
monstre. Le plus gros. Le plus mauvais aussi. Un duel sans arme ni dôme
protecteur. Sans pouvoir magique. Et sans résurrection finale. La même chose,
mais en pire. L’homme-ombre désigna la forme recroquevillée d’où s’échappaient
des plaintes aiguës et monocordes. « Sophie, s’il te plaît, tais-toi,
arrête de pleurer. »


– Il faut
qu’elle se taise !


– Elle ne
s’arrêtera pas.


Le ton ferme de
sa voix surprit Théo lui-même. Après tout, ça devait être possible de faire
comme si. Comme s’il était de taille. Comme si rien ne l’effrayait. Comme si la
force était de son côté. Comme si tout était normal. Un nouveau jeu. Le jeu du
comme si. Voilà. Il allait jouer à comme si. Juste pour voir s’il arriverait à
atteindre le dernier niveau. L’homme-ombre monta la voix et la fit gronder. Son
écho se propagea de manière lugubre dans la galerie :


– Elle
doit se taire. Tu es son frère, non ? Fais-la taire !


Exploser le
score, détenir le record. Théo s’accrocha à cette nouvelle idée.


– Elle ne
s’arrêtera pas tant qu’elle n’aura pas sa peluche.


L’homme-ombre
le fixa d’un drôle d’air :


– Sa
peluche ? Elle pleure à cause d’un jouet, c’est ça ?


La silhouette
maigre de l’homme-ombre fut secouée d’un rire nerveux. Sa main droite griffa le
dos de sa main gauche. Théo plissa les yeux. Du sang. Un soupir de soulagement
filtra de sa gorge serrée. Au moins il était humain. Allez, courage Théo !
Comme si c’était une question toute bête.


– Oui.
C’est un dinosaure. Elle l’appelle Gros Dino. Elle dort avec depuis qu’elle est
née. C’est son doudou.


–
Explique-lui qu’elle devra s’en passer à partir de ce soir.


Comme si ça
allait marcher.


 



Chapitre 23


 


Le commandant
Vidal faisait les cent pas dans la salle de réunion où l’ancienne équipe de
Leoni était réunie au grand complet. Le lieutenant Grégoire Parsky, privé de
Gitane maïs pour cause de règlement, venait de faire subir les derniers
outrages à son quinzième trombone. Il balaya l’espace alentour sans rencontrer
d’objet susceptible de canaliser sa nervosité grandissante. Son regard se
tourna vers son supérieur hiérarchique avec une animosité palpable. Il croqua
dans son crayon d’un air mauvais et lâcha :


–
M’enfin, je comprends toujours pas pourquoi vous n’avez pas consigné tous les
invités et commencé l’interrogatoire. D’après ce qu’on sait des premières
constatations du légiste, s’il y a vraiment eu meurtre, n’importe qui parmi les
personnes présentes aurait pu faire le coup. Y compris parmi les membres du
personnel.


Vidal se
retourna d’un mouvement sec :


–
Lieutenant Parsky ! Je n’ai pas à me justifier de mes actes. 


Il fronça les
sourcils avec un air sévère de maître d’école en scrutant le visage de chacun
des hommes présents. Puis poursuivit :


– La
seule chose que l’on peut tenir pour acquise, c’est que cette dame a succombé à
une crise cardiaque provoquée par l’absorption de cocaïne. Ce seul fait ne
suffit pas à qualifier cette mort en homicide. Les interrogatoires débuteront à
la première heure.


Le capitaine
Baudoin Vanberghe glissa sa main gauche dans la poche intérieure de son
blouson. Depuis le début de la réunion, le taux de sucre dans son sang avait
baissé dangereusement sans que la moindre perspective de viennoiseries se
profile à l’horizon. À son grand désespoir, les agapes ne comptaient pas au
nombre des habitudes de travail du nouveau commandant. Depuis cinq minutes, il
procédait à un inventaire consciencieux de ses poches dans le secret espoir d’y
dénicher un vieux bonbon oublié. En vain. Il se racla la gorge :


–
Excusez-moi. Il y a cette histoire de documents tout de même. Ça pourrait
ressembler à un chantage, non ? Trois millions d’euros, c’est une
somme ! Il faudrait renvoyer les appels au Central, au cas où le
correspondant anonyme chercherait à reprendre contact. M’enfin, j’dis ça…


– Pour
l’instant, rien ne nous permet de relier ces documents à la mort de Justine
Maes. Donc, c’est non. De plus, dans quelques heures, la nouvelle de sa mort
sera dans tous les journaux. C’est une mauvaise idée et une perte de temps.
D’autres suggestions ?


Thierry Muissen
se tourna vers Baudoin d’un air dégoûté. La tentation était trop forte :


– D’autres
mauvaises idées vous voulez dire ?


– C’est
ça, faites de l’humour, lieutenant Muissen ! Mais je tiens à vous prévenir
que ce n’est pas avec ce genre de talent que vous obtiendrez de l’avancement.
Capitaine de Saint-Venant ?


– Il nous
faudra interroger les résidents, peut-être même quelques invités, tout au moins
ceux qui lui étaient les plus proches. Et puis, il y a la coiffeuse.
Apparemment, c’est la dernière personne à l’avoir vue vivante.


– Très
bien ! Le capitaine de Saint-Venant et moi-même nous chargerons de cette
mission. Nous devons nous faire une idée plus précise de la personnalité de la
défunte et de son état d’esprit durant ces derniers jours. La mort n’est pas
naturelle. Soit. Mais il n’y a probablement là rien que de très banal. Elle était
très âgée, peut-être même malade. Il faudra donc également creuser son dossier
médical, ils doivent en avoir un à la résidence. D’après ce que je sais, la
maison de retraite dispose des services d’un médecin affecté. Madame Maes a
peut-être souhaité mettre fin à ses jours en toute discrétion.


Parsky ricana
en donnant un nouveau coup de dent à sa gomme :


– Si
c’est le cas, c’est raté.


– Je ne
vous le fais pas dire ! Et c’est fort dommage ! Parce qu’avec la
disparition de ces deux enfants, je me serais bien passé d’une affaire qui n’en
est pas vraiment une !


Nullement
échaudé, Baudoin Vanberghe intervint à nouveau d’une voix douce et calme,
l’ombre d’un sourire accrochée à ses lèvres de matou espiègle :


– Même si
elle s’est suicidée, il a bien fallu que quelqu’un lui procure de la cocaïne.
Et je ne la vois pas traiter avec le dealer du coin, pas vrai ? 


– Oui,
bon. Tout ça n’ira pas chercher très loin. Tout au plus une affaire pour les
stups.


Le sourire de l’ample Baudoin s’élargit :


– Donc,
en synthèse, on laisse tomber l’histoire des documents, on établit un profil de
la victime mettant en lumière ses tendances suicidaires et on laisse filer le
fournisseur de dope, c’est ça ?


– Je ne
sais pas pourquoi mais je crois déceler une nuance d’ironie dans vos propos
capitaine Vanberghe ?


– Je ne
sais pas pourquoi, mais je crois que cette enquête, à peine ouverte, vient
d’être refermée, je me trompe, commandant Vidal ?


– Du tout
au tout ! Je gère des priorités, voyez-vous. Qui plus est, des priorités basées
sur des constatations irréfutables et non sur des hypothèses vaseuses. En tant
qu’adjoint, vous devriez être le premier à comprendre cette évidence. Une
vieille dame est morte d’une crise cardiaque suite à la consommation de
cocaïne. Bon. Il se trouve que par un malheureux hasard, la victime est la
tante d’une personne qui caracole en tête des sondages politiques…


Thierry Muissen
secoua la tête d’un air buté. Sa langue lui parut soudain couverte de fourmis
rouges.


– Hasard,
mon œil ! Le docteur Ducatel et le commandant…


Vidal
l’interrompit d’un ton sans appel :


– Ce
n’est pas votre ex-commandant, dont les états de service, soit dit en passant,
sont loin d’être exemplaires, qui me dictera la conduite à suivre dans cette
affaire. Mes instructions sont claires et je ne tolérerai pas que quiconque ici
y contrevienne. En synthèse, le capitaine de Saint-Venant et moi-même
procéderons en priorité à une série d’auditions à la résidence de retraite. Le
reste de l’équipe est affecté à l’enquête sur la disparition des deux enfants
de Lezennes. Et bien sûr, dans l’intervalle, rien ne doit filtrer auprès de la
presse. Une simple enquête de routine. Pas un mot sur les documents ou sur la
cocaïne, cela va de soi. Y compris dans votre entourage direct. La sénatrice
Maes est morte d’une crise cardiaque. C’est tout ce qu’il y a à savoir pour
l’instant. Des questions ?


Les quatre
hommes autour de la table balancèrent la tête de gauche à droite avec une
lenteur plombée de fatalisme.


– C’est
parfait. Dans ce cas, passons à l’affaire qui, elle, mérite tous nos efforts.
Capitaine Vanberghe, pouvez-vous nous communiquer de nouvelles informations sur
la disparition des deux enfants ?


Baudoin
Vanberghe puisa dans ses dernières réserves pour entamer la deuxième partie de
la réunion :


– Rien de
neuf, malheureusement. La dernière personne à les avoir vus, c’est la mère.
C’est en tout cas ce qu’elle continue de déclarer. Elle leur a préparé leur
petit déjeuner comme elle le fait tous les mercredis avant de se rendre au
travail. Entre le moment où elle a quitté la maison et celui où elle est
rentrée, personne n’a vu les deux gamins. Mais il n’y a rien d’inhabituel à ça.
Ils ont l’habitude de rester seuls à la maison le mercredi, et c’est le grand
qui s’occupe de la petite. Personne, non plus, n’a remarqué d’individu suspect
aux environs de la maison. L’enquête de voisinage n’a rien donné de probant. Ni
même les appels à témoin. Rien. C’est comme s’ils s’étaient volatilisés.


Vidal remonta
ses lunettes en plissant le nez :


– C’est
vous qui avez interrogé les parents, je crois, capitaine Saint-Venant ?


– Avec le
lieutenant Parsky, oui. Ça n’a rien donné. Ou ils sont particulièrement
insensibles et tenaces, ou ils n’ont strictement rien à voir avec la
disparition. Je ne sais pas quoi penser. Quoi qu’il en soit, jusqu’à présent,
ils s’en sont tous les deux tenus à leur version initiale.


–
Lieutenant Parsky ?


– Le père
est forcément hors du coup. Il est camionneur, donc ses déplacements sont très
faciles à tracer. Le mercredi en question, il était en Espagne.


Dans un
mouvement réflexe, Vidal leva le doigt. Il venait d’être visité par une idée
géniale :


– Et si
la mère était dans le coup ? Si le père les avait embarqués dans son
camion jusqu’en Espagne ?


Grégoire Parsky
secoua la tête avec agacement :


– J’ai
vérifié. Il est parti dans l’après-midi du mardi. Les enfants étaient à
l’école. La voisine les a vus rentrer le mardi soir avec leur mère.


– Bon,
bon. Et le fichier des délinquants sexuels, lieutenant Muissen, ça donne
quoi ?


– Rien
pour l’instant, mais je continue mes recoupements.


– Bon,
bon. Et la mère, vous avez interrogé ses collègues ? Elle était normale le
mercredi à son travail ?


Baudoin
Vanberghe répondit dans une expiration :


–
Personne n’a rien noté d’anormal dans son comportement.


– Humm.
Bien. Capitaine Saint-Venant, vous continuez de pousser les parents dans leurs
retranchements. Lieutenant Parsky, vous élargissez à la famille
géographiquement proche. Grands-parents, oncles et tantes, il faut en savoir le
maximum sur eux. Si les enfants ont ouvert à quelqu’un, c’est qu’ils devaient
le connaître. Lieutenant Muissen, dès que vous aurez épuisé votre liste de
délinquants sexuels, vous approfondirez l’enquête de voisinage. S’il faut
rendre visite à tous les habitants de Lezennes, eh bien ! nous le ferons !
N’est-ce pas ?


Pour une fois,
l’ensemble des enquêteurs présents autour de la table partageait le point de
vue du commandant Vidal. Chacun d’eux parfaitement conscient du fait que les
chances de retrouver les deux enfants vivants s’amenuisaient de minute en
minute.


 



Chapitre 24


 


René Laforge
coupa le moteur et fixa l’écran luminescent de son téléphone portable. Norbert
Fauvarque. Le neveu. L’élu. Inconsciemment, il déglutit avant de prendre
l’appel. Sa salive, mêlée de mauvaises pensées, ne servit qu’à nourrir un
ulcère de plus en plus vorace.


–
René ?


– Oui,
monsieur Fauvarque.


Le
« monsieur » lui brûla la langue. Mais Laforge avait appris à faire
profil bas en toutes circonstances. C’est dans le rôle de l’employé discret et
déférent qu’il avait obtenu les meilleurs résultats au cours de sa longue
carrière de chasseur d’informations.


– Ma
tante est morte et les documents ont disparu. Que savez-vous ?


L’homme plaçait
les deux évènements sur le même plan. La bouche de Laforge se tordit de dégoût.


– Pour les
documents, je suis au courant. Et je viens tout juste d’apprendre la mort de
madame Maes.


– Le vol
des documents date de quand ?


– Six
jours. De quoi est-elle morte ?


– Six
jours ! Comment se fait-il que je n’aie pas été mis au courant !


– Madame
Maes me l’a expressément demandé. De quoi est-elle morte ?


– Je n’en
sais rien pour l’instant. Une enquête a été ouverte. 


– Une
enquête ? Quelqu’un l’aurait…


– Non,
non ! Les personnes qui l’ont découverte ont estimé que les conditions de
sa mort n’étaient pas claires, c’est tout. Elles ont alerté la police mais cela
n’ira pas plus loin qu’une investigation de surface. J’en fais mon affaire. La
dernière chose dont j’ai envie, c’est que la police s’intéresse à ces
documents, vous comprenez ?


– Je
comprends, mais, pour madame Maes, si sa mort avait un rapport avec le vol…


– Nous
verrons cela plus tard. Ce n’est pas la priorité. Quelqu’un a téléphoné hier
soir chez ma tante. Elle était déjà morte, c’est une des personnes présentes
qui a pris l’appel. La personne au bout du fil cherchait à négocier des
documents. Le voleur ou un des voleurs, je suppose.


– Je
sais.


– Vous
savez ! Mais alors…


– Lorsque
madame Maes m’a informé du vol, j’ai envisagé la possibilité que les voleurs
essayent de la contacter pour lui revendre ces dossiers et j’ai mis la maison
sur écoutes. Avec son autorisation. J’ai entendu la conversation. Je n’ai pas
reconnu la voix de madame Maes, mais j’ai supposé que c’était sa secrétaire qui
avait pris l’appel…


– Et la
voix du correspondant, vous l’avez reconnue ? 


La main de René
Laforge s’accrocha à la poignée de la voiture avec la même énergie désespérée
que celle d’un pendu à sa corde. Les mâchoires dans son ventre s’ouvrirent et
se refermèrent en lui déchirant les nerfs. Il prit une profonde inspiration.
« Du calme, René, du calme. Tu as besoin des informations que cet imbécile
peut te donner. »


–
René ? Vous m’entendez ?


– Non. La
voix était déformée. Qui a découvert le corps ?


– Un
ex-flic et une légiste. Ils étaient invités à la soirée et comme ma tante
tardait à venir… Bref, un hasard dont je me serais bien passé. Pour le vol, si
vous étiez au courant, je suppose que ma tante vous a demandé de mener votre
petite enquête pour elle, c’est bien ça ?


– Pour
elle, oui.


– Et
qu’avez-vous découvert en cinq jours ?


René Laforge
serra les dents. Sa réponse allait lui coûter :


– Rien.


Et pourtant, il
n’avait pas chômé. 


Se fiant à sa
première intuition, il avait commencé par vérifier les comptes et les retraits
récents du député-maire. Aucune anomalie, et, de toute façon, René ne
l’estimait pas capable de forcer un coffre seul. Norbert Fauvarque était un
donneur d’ordres, un fervent adepte du « pourquoi le faire soi-même si on
peut le faire faire par d’autres ? » Même s’il l’avait secrètement
espéré, le neveu semblait hors du coup. Puis, il avait fait le tour de toutes
les personnes susceptibles de revendre les bijoux volés. Aucun frémissement de
ce côté. Ou les voleurs étaient particulièrement prudents ou il s’agissait
d’amateurs ne disposant pas des contacts suffisants. Il s’était donc à nouveau
concentré sur sa première impression. L’ordre dans la maison. Des voleurs qui
étaient allés droit au but. Des familiers. Il s’était attelé à la tâche. 


Une nouvelle
liste. La vie entière de René Laforge se résumait à cela : un perpétuel
inventaire. Des dates, des lieux, des personnes. Des rendez-vous, des comptes à
l’étranger, des numéros. Des amitiés dangereuses, des liaisons inavouables, des
hommes, des femmes et même des êtres qu’il lui était impossible de classer dans
l’une ou l’autre catégorie. Une collection hétéroclite témoignant de l’infinie
créativité humaine en matière de vice. Marie-Claude Morel, rue Émile-Zola à
Lezennes. Le prénom, tout comme le nom, ne figurait dans aucune de ses listes.
Le lien se trouvait quelque part dans ces dernières recherches. Il en était
convaincu.


– Même
pas une piste ou des soupçons ? Le coup de téléphone, vous n’avez pas
réussi à le localiser ? insista Fauvarque.


– Non. Il
a été passé d’une cabine publique.


Le mensonge,
loin de lui écorcher les lèvres, glissa avec fluidité et douceur. Mentir à un
menteur patenté procura une grande jouissance à Laforge.


– Bon.
Quels étaient vos arrangements avec ma tante ?


– Mes
arrangements ? Je ne comprends pas.


– Je veux
vous engager. Pour récupérer ces documents le plus discrètement possible, vous
me suivez ?


– Je suis
employé par l’une des nombreuses sociétés de madame Maes. Une société
domiciliée à l’étranger. Le même genre que celle qui sert à financer votre
campagne.


–
Qu’est-ce que ça veut dire ? Vous refusez ma proposition ?


– Non. Je
reçois mon salaire chaque mois. Plus des primes en espèces lorsque madame Maes
était (un coup de canine lui emporta un morceau du cœur) particulièrement
satisfaite de mes services. J’ai promis à votre tante que je retrouverai ces
documents. Je ferai le travail pour lequel je suis payé, c’est tout.


– Ne
jouez pas au plus fin avec moi. Vous connaissez parfaitement l’importance de
ces dossiers. Je veux les avoir en ma possession. Je suis prêt à vous les
racheter. La somme sera en espèces si c’est ce que vous préférez. Maintenant
que ma tante a disparu, votre salaire ne vous sera pas versé éternellement. Tôt
ou tard, quelqu’un finira par mettre son nez dans les comptes, si vous voyez ce
que je veux dire… Et puis, j’aurai peut-être encore besoin de vos services.
Nous pourrions considérer que vous avez simplement changé d’employeur…


Laforge ferma
les yeux dans un demi-sourire. Il goûtait par avance le moment où il lui
balancerait sa lettre de démission en pleine figure. « Patience, René,
patience. » 


– C’est
entendu. Je vous tiens informé. Pour la police, j’ai besoin de connaître
précisément la progression de leur enquête. 


– J’aurai
les résultats de l’autopsie tout à l’heure. Je vous les communiquerai aussitôt.


– J’espère
que la mort n’est pas liée à la disparition des documents. Sinon, les flics se
mettront à fouiller dans cette direction et cela risque sérieusement de me
compliquer la tâche.


– Je
sais. Je ferai ce qu’il faut pour les tenir à distance. Il n’est pas dans notre
intérêt à l’un comme à l’autre que cette affaire éclate au grand jour. 


– Quand
j’aurai retrouvé les voleurs, quelles sont vos consignes ?


Le silence
s’étira. « Tu n’es qu’un lâche, je le savais. Tu n’es pas prêt à payer le
prix de tes ambitions. Tu parades et tu intrigues pendant que d’autres
mouillent leurs chemises pour que tu puisses faire ton petit numéro. Le
montreur de marionnettes a tiré sa révérence, le spectacle est terminé. »
Le visage de Justine Maes s’imprima dans l’esprit de son adorateur. L’annonce
de sa mort était trop brutale. Il avait vécu dans le déni du caractère
inéluctable de sa disparition, campé dans son refus de voir les signes. Les
mains et la voix fissurées. Le rouge à lèvres filant dans les rides. Les fleurs
de cimetière perçant sous le fond de teint. Les os affleurant, las de la
tyrannie des muscles et de la volonté de leur propriétaire, pressés de
retourner à la terre. Quant à Norbert Fauvarque, même s’il avait maintes fois
espéré se libérer du joug de sa puissante parente, il n’y était manifestement
pas encore préparé. 


– Vous
les volez. Après vous être assuré qu’aucune copie ne risque de refaire surface.
C’est de bonne guerre, non ?


– Pas de
négociation ? Après tout, si quelqu’un est entré en contact avec madame
Maes, c’est pour les lui revendre, vous ne croyez pas ? La même personne
pourrait chercher à vous joindre…


– Je ne
souhaite pas qu’un lien direct puisse être fait entre moi et ces dossiers. Pas
dans ma position. Pas maintenant. Si je suis contacté, je jouerai les naïfs.


– Une
prudence tout relative… Imaginez que la personne décide de revendre les
dossiers aux principaux intéressés.


– Oui,
oui, j’ai envisagé cette possibilité. Mais ça nous laissera quand même un peu
de temps devant nous. Enfin, je l’espère. D’ici là, vous aurez peut-être du
neuf. Ma tante m’a souvent répété que vous étiez d’une efficacité redoutable.


La flatterie à
présent. Couard et flatteur. Quelle piètre marionnette !


– Et s’il
y a des complications ?


– Seuls
les résultats m’intéressent. Vous gérez les complications au mieux. C’est comme
ça que vous avez toujours fonctionné, non ? Au fait, Rita Di Marzio,
c’était vous ? Les photos ont été volées avec le reste ?


Habile tout de
même. Des questions n’appelant pas de réponse. Des portes ouvertes pour faire
appel d’air et détourner la conversation. Couard, flatteur mais habile. Voire
retors. « Méfie-t-en René. Avec ce renard-là, il faudra rester sur tes
gardes. »


– Oui
c’est moi. Elle et toutes les autres. Et, oui, ce dossier-là aussi a été volé.
Vous surveiller faisait partie des missions que m’avaient confiées votre tante.



– Pour
Rita, vous savez si elle a eu le temps de prendre ses dispositions ?


Oh oui !
Comme toutes les autres, elle a succombé à l’appel du large. Elle est partie en
voyage. Un très, très long voyage. Toutes n’ont pas eu cette chance… René
Laforge passa sa langue sur ses lèvres rêches.


– Toutes
vos conquêtes ont reçu un aller simple et une offre d’emploi alléchante dans
une des entreprises du groupe Balthair. Pour Rita Di Marzio, ça s’est fait
quasiment du jour au lendemain, elle n’avait pour ainsi dire pas de famille.


– Bon.
Tenez-moi au courant. Je vous rappelle demain pour les résultats de l’autopsie.


–
Bonsoir, monsieur Fauvarque.


– Bonsoir
René. Je compte sur vous.


L’autopsie. René
Laforge repoussa l’image de son idole allongée sur le métal froid. Mettre la
main sur les voleurs. Récupérer les documents. Comprendre. Et si jamais
quelqu’un avait la moindre responsabilité dans la mort de madame Maes… 


Après ça,
pendre la marionnette. Couic. Asphyxiée dans ses propres fils. L’idée lui
dessina un sourire de carnaval sur la figure. René Laforge tourna la clé de
contact et démarra.



Chapitre 25


 


Leoni laissa un peu d’avance à
la voiture qui débouchait de l’allée et démarra à son tour. Les visiteurs de
Justine Maes se suivaient et ne se ressemblaient pas. Celui-là n’appartenait
pas au même monde. La démarche furtive. Les vêtements passe-partout. Le chapeau
comme un rempart. Les gants. La discrétion comme une cape d’invisibilité.
Jean-Paul Fioraventi, son ami à présent officiellement retraité des services
secrets et parallèles de l’État, aurait reconnu en lui un individu de l’espèce
des commis. Spécialisés en basses œuvres, plâtres et démolitions. Des
arrangeurs de mauvaises nouvelles. 


Il enfonça une touche de son
mobile sans même un regard en direction d’Éliane. Il ne souhaitait pas
entrevoir l’étincelle de moquerie ou même d’espoir dans son regard. Prisonnier
de sa colère tout autant que de son instinct de limier. Une phrase de Marie, sa
compagne disparue, résonna en lui avec la gravité d’un oracle : « Tu
es de la race des chasseurs. »


– Commandant !
Qu’est-ce qui se passe ? Des problèmes ? lui demanda une voix dans
son téléphone.


Leoni osa un coup d’œil sur le
côté. Sa passagère mâchouillait une mèche de ses cheveux d’un air absent. Se
concentrant à nouveau sur la cible de sa filature et prenant garde de ne pas
trop s’en approcher, il répondit : 


– Non Baudoin. Enfin, pas
encore. Tu pourrais me faire une recherche sur une plaque d’immatriculation ?


– C’est en rapport avec
la tante de Fauvarque, c’est ça ?


– Écoute, je comprendrais
parfaitement si ça te posait…


– Mais non ! Pas du
tout, commandant ! Pour ce qui est de l’enquête, bah, j’ai bien peur que
la fin de l’histoire soit déjà écrite, si tu vois ce que je veux dire. Alors,
hein, te donner un petit coup de main, je suis pas contre, si ça peut entraîner
quelques rebondissements !


Baudoin gloussa. Leoni
visualisa sa large bedaine tressautant de plaisir. Il sourit :


– Et elle dit quoi, cette
fin programmée ?


– Que très
vraisemblablement la dame a décidé de tirer sa révérence. C’est François qui se
rendra sur place tout à l’heure pour interroger tout ce beau monde à la maison
de retraite. Avec tact et élégance, hein ! Ça va de soi ! Et sous bonne
garde, puisque Vidal a décidé de l’accompagner.


– Je vois. Et le neveu,
il fera partie des personnes interrogées ?


– Tu penses ! Il est
déjà hors concours ! Dans le créneau horaire où sa tante est morte, il y
avait peut-être trois cent personnes suspendues à ses lèvres lors d’un meeting.


– Mmm. Et les dossiers
volés ?


– N’intéressent pas
Vidal. Pas de plainte, pas de vol, pas de documents suspects. Pas de documents
suspects, pas de lien avec la mort. Tu suis le raisonnement ?


– Cinq sur cinq. Pas de
remous, pas d’accident de carrière.


– Voilà ! 


– Eh bien, ils
m’intéressent, moi, ces documents ! Et je ne suis pas le seul. Figure-toi
que monsieur le député est repassé dans la soirée pour vérifier s’il n’avait
pas oublié quelque chose chez sa tante.


– Non ! Il a brisé
les scellés ?


– Absolument ! Et il
est entré avec une clé. Je pense qu’il voulait se rendre compte par lui-même,
pour le vol des dossiers. Si j’en juge par la figure de carême qu’il faisait en
ressortant, je peux te dire que la nouvelle l’a sacrément ébranlé.


– Dommage qu’on n’ait pas
pu laisser quelqu’un sur place, on l’aurait pris la main dans le sac.


– Je n’en suis même pas
sûr, Baudoin. Il aurait inventé n’importe quel prétexte Peut-être même qu’il
aurait réussi à faire déplacer Vidal pour se faire ouvrir la porte. Ça confirme
en tout cas l’hypothèse du vol des dossiers.


– Donne-moi tes numéros,
je te rappelle dès que j’ai l’info. Autant qu’il y ait une vraie enquête, même
si c’est en free lance, comme disent les jeunes ! 


Leoni dicta la plaque
d’immatriculation, l’œil toujours rivé à l’arrière du véhicule de René Laforge.


– Et tu l’as dégoté
comment, ce poisson-là ?


– De la même façon que
l’autre. En pêchant à la traîne aux abords de la maison Maes.


– Pour nous, la visite
guidée est programmée, mais dans la matinée seulement. Y a pas à dire, pour un
pêcheur du dimanche, tu es plutôt fine mouche ! Eh, commandant, tu seras
prudent, hein ?


– Il n’est pas tout seul,
Baudoin, je veille sur lui, dit Éliane tout fort dans l’habitacle.


– Ah, ben ça ! Veillez
bien l’un sur l’autre alors !


– Je te laisse Baudoin.
Je ne voudrais pas me faire repérer.


Éliane lança un clin d’œil
complice à Leoni.


– À nouveau dans la
partie, commandant ?


– Pour le moment, il faut
croire que oui.



Chapitre 26


 


Après sa conversation
téléphonique avec René Laforge, Norbert Fauvarque éprouva le besoin de se
servir un alcool fort. Son épouse, Domitille, affalée sur le canapé, l’avait
devancé et même définitivement semé depuis le milieu de l’après-midi. 


Il la toisa
avec un mépris mêlé de dégoût. 


Elle leva vers
lui des yeux chargés de brumes en lui adressant la parole d’une voix
pâteuse :


– Alors,
ton meeting… Norb… bert ? Désolée, hein… mais je me sentais trop… pat…
patraque. Tu m’excuses, hein?


Sa tante
Justine lui avait promis une Jacky Kennedy avec, de surcroît, la fortune
d’Onassis. Pour le compte en banque, elle avait exagéré. Légèrement. Pour le
reste, c’était une pure erreur de casting. Il avait épousé une jeune femme,
riche, choyée à l’excès et extrêmement fragile. Un an à peine après leur
mariage, quelques dizaines de réunions politiques et de conquêtes éphémères
plus tard, le verdict était sans appel : même en tailleur bon chic bon
genre, la comparaison avec Amy Whinehouse lui paraissait plus fidèle à la
réalité. 


Norbert marmonna
un vague oui sans même chercher à croiser le regard de sa femme, qui avait à
nouveau basculé sous la ligne de flottaison de sa conscience. Il avait cessé
depuis bien longtemps de faire le compte des verres. L’alcoolisme de Domitille
se mesurait en bouteilles. Une addiction qu’elle pimentait d’un assortiment
d’antidépresseurs variant au gré des ordonnances soutirées à des médecins peu
regardants. Pour d’évidentes raisons financières et politiques, le divorce
n’entrait pas dans les projets de l’homme public. Le veuvage, en revanche…
L’assiduité que démontrait madame Fauvarque à s’enfoncer toujours plus avant
dans la déchéance, alliée à la patiente passivité de son mari, augmentait
chaque jour davantage la probabilité de l’événement. 


– Tu
rrestes… ou tu rrentres à Paaris ?


L’ascension de
Norbert Fauvarque avait coïncidé avec des déplacements de plus en plus
fréquents et prolongés dans la capitale. Il y possédait un appartement dans le
IVe arrondissement, où Domitille ne le rejoignait plus qu’à de
très rares occasions.


– Je
reste. Je ne sais pas combien de temps. Justine est morte.


Il fixa
attentivement sa femme pour vérifier qu’elle avait correctement enregistré
l’information.


–
Jussstine ? Mais pourquoi… tu l’as pas dit tout de suite ?


– J’avais
des choses à régler et je ne voulais pas te contrarier. Je ne sais pas quand
aura lieu l’enterrement, mais il faudra probablement que je reste ici quelques
jours, tu comprends ?


Elle acquiesça
avec une gravité de petite fille perdue. Norbert secoua la tête d’agacement. De
toute façon, demain, elle aura oublié.


– J’ai
encore du travail. 


Il tourna les
talons et quitta la pièce aussi abruptement qu’il y était entré. 


Enfermé dans
son bureau, il se mit à faire les cent pas en décortiquant, en pensée, chaque
mot de sa conversation téléphonique avec Laforge. Norbert Fauvarque était
dissimulateur et menteur (de métier, certes), deux indispensables défauts
auxquels sa tante l’avait formé et entraîné au niveau le plus élevé de la
compétition. Il était également manipulateur par nature et avait développé, au
fil des années, un don fort utile pour repérer et reconnaître les individus de
son espèce. A fortiori les amateurs s’imaginant pouvoir le duper sur son propre
terrain. Et René Laforge lui avait menti. Deux fois. La première lorsqu’il
s’était déclaré prêt à travailler pour lui. Norbert était parfaitement
conscient des sentiments que le valet de sa tante nourrissait à son égard. À
rapprocher, sans doute, de l’animosité que peut éprouver un frère aîné fidèle,
falot, introverti et dépendant, envers le petit dernier dont les nombreux
talents lui assurent l’exclusivité des caresses et des compliments. Son
deuxième mensonge était en rapport avec Rita Di Marzio. Sans qu’il en comprenne
vraiment la raison. 


Norbert
Fauvarque détestait qu’une donnée ou une information, même en apparence
anodine, échappe à sa sagacité. Il s’était construit sur la maîtrise du cours
des choses, aidé en cela, il est vrai, d’une manipulatrice de tout premier
plan. Pour autant, sa personnalité ne le prédisposait pas à prendre des risques
inconsidérés. Il manœuvrait avec intelligence pour les laisser prendre à
d’autres. Mais il se retrouvait seul à présent. Et il venait de comprendre que
le chien Laforge n’obéirait qu’à la seule voix de sa maîtresse. Il ne l’amadouerait
jamais. 


Alors peut-être
valait-il mieux l’attacher solidement ? 


Une
conversation ancienne lui revint en mémoire :


« On se
fabrique tous nos propres chaînes, mon cher neveu. Lorsque le moment sera venu,
je t’en donnerai quelques-unes sur lesquelles tu pourras tirer, disait sa
tante.


– Et
quand le moment sera-t-il venu ?


– Lorsque
je jugerai que tu seras capable de mesurer ta force. Si la tension est trop
lâche, tu perds ta capacité à influer sur les événements. Mais si tu tires trop
brusquement, le lien se rompt. Dans les deux cas, c’est totalement
contreproductif, tu saisis ma pensée ? »


Au grand dam de
Fauvarque, le moment n’était jamais venu. Pourtant, il se sentait aussi prêt
qu’on puisse l’être. Et maintenant, ces chaînes si pratiques avaient été
volées. Parce que sa tante refusait de se déposséder de ses prérogatives de
grande ordonnatrice et n’avait pas suffisamment anticipé le passage du relais.
Mais il tiendrait le choc. L’édifice ne s’effondrerait pas. Il était fermement
déterminé à le porter à bout de bras. Quitte à forger lui-même les entraves par
lesquelles il tiendrait son Cerbère. 


Après tout,
Justine Maes avait révélé et cultivé le loup en lui, non ?


Norbert
Fauvarque déverrouilla le tiroir central de son bureau. Les clés étaient bien à
leur place. Jamais il n’aurait parié qu’elles constitueraient un jour son
meilleur atout. Pourtant, lorsque sa tante les lui avait confiées, il avait
presque ri :


« Mais que
veux-tu que je fasse des clés de l’appartement de René ?


– Il m’en
a confié un double. Au cas où il lui arriverait quelque chose. Il tient à ce
que je puisse reprendre tout ce qui se trouve chez lui. Figure-toi que je suis
sa seule famille. Il n’a que moi.


– Et
alors ? Tu ne crois quand même pas que je voudrais un jour récupérer ses
meubles ?


– Ce que
tu peux être arrogant, parfois ! Arrogant et stupide. Prends-les. On ne
sait jamais. Tu sais que tous les dossiers qui sont dans mon coffre transitent
d’abord par chez lui. Et si un jour, pour une raison ou une autre, il ne
restait que toi pour récupérer des choses… embarrassantes…


– Bon, si
tu y tiens.


–
Attention, Norbert, pas un mot à René !


– Mais
oui…


–
J’insiste. Pas même une allusion ou une menace, je te connais, tu sais !
Tu peux être sûr que s’il était au courant, sa loyauté en serait ébranlée. Et
crois-moi, ta carrière aussi.


– Ça, je
veux bien te croire. »


Cette pauvre
fouine de René… La seule personne qu’il aimait l’avait trahi. 


Demeurait une
question cruciale. Celle du timing. À quel moment serait-il le plus opportun de
programmer une visite surprise dans l’antre du serviteur fidèle ? 


Comme avant
chacune de ses entrées en scène, l’esprit de Fauvarque se concentra sur
l’ensemble des opportunités, leurs conséquences prévisibles associées,
combinant, déstructurant et recombinant sans relâche jusqu’à ce que l’option
gagnante lui apparaisse. 


Lorsqu’il
retraversa le salon, il constata sans surprise que Domitille avait sombré,
bouche ouverte, dans un profond sommeil. Il éteignit le poste de télévision et
rejoignit sa chambre, l’abandonnant, sans vergogne à sa solitude comateuse.


 



Chapitre 27


 


À son retour,
et malgré son impatience, René Laforge accrocha cérémonieusement le pardessus
hérité de son père à la patère de l’entrée. 


Parvenu dans le
salon, il vérifia le pouls de Rita Di Marzio d’un geste sûr, commandé par
l’expérience. Elle vivait. Il remplaça la poche transparente suspendue à la
potence, s’assura que le goutte-à-goutte fonctionnait efficacement et recouvrit
le corps à moitié nu d’une couverture. L’heure n’était pas aux distractions. 


Il s’assit face
au bureau de fer où il avait si souvent observé son père à l’étude et ouvrit un
classeur contenant des dizaines de feuillets obscurcis par une écriture en
script d’une inquiétante régularité : « Marie-Claude Morel. Lezennes.
“ Elle fait un peu de tout comme ça se présente. Femme de ménage, aide à
domicile, nounou ”… » 


Il relut
chacune de ses notes avec une lenteur minutieuse. Le temps, c’est précieux.
Volatile. Il faut l’occuper avec conscience et respect. Y investir le meilleur
de son énergie et de sa patience. Chercher, observer, relever les plus
insignifiants détails, noter, décrire, inventorier les faits, accumuler
toujours davantage d’informations. Si on sait y faire, si on adopte la bonne
attitude, celle du coureur de fond, le temps vous remercie. Il vous offre un
concentré de lui, une graine d’éternité, une fulgurance. 


René Laforge se
redressa avec la vivacité d’un cobra paré pour l’attaque. Ses petits yeux
luisaient de contentement. 


« Joséphine
Flament, 27, rue Émile-Zola à Lezennes », lut-il en parcourant les fiches
de renseignements des employés passés et actuels de la maison Maes.


 L’aide-ménagère de madame Maes habitait
dans la même rue que la fameuse Marie-Claude ! « Des familiers, le
plus souvent. » 


Pour un autre
que lui la situation eut pu paraître cocasse. Une sénatrice roulée par une
simple femme de ménage. Mais René Laforge n’avait pas été programmé pour
l’humour. Ni même pour la légèreté. Un simple rire aurait suffi à l’émietter.
Un homme compact dont l’univers tout entier était en train de se désagréger,
tous ses ciments internes en passe de se dissoudre. Son instinct de survie lui
dictait une absolue concentration. 


Il occupa les
deux heures suivantes, le nez rivé sur l’écran de son ordinateur, dans une balade
virtuelle au cœur de Lezennes. Plus précisément au 27, rue Émile-Zola, qu’il
étudia et mesura sous chaque angle avec la méticulosité d’un agent immobilier
zélé et tatillon. Il ne s’interrompit qu’à trois reprises afin de prendre
contact avec ses « documentalistes » personnels. Deux hommes et une
femme, disposant de passes leur permettant d’accéder à des bases de données
qualifiées de confidentielles, et dont les mains, grasses et avides, se
tendaient à la moindre sollicitation. 


Tous
renseignements pris, il se leva et emprunta les escaliers menant à la cave.
L’entrée en était condamnée par quatre verrous. Et ce n’était pas pour protéger
sa collection de grands crus millésimés.
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Leoni consulta
sa montre en se frottant les yeux. Deux heures du mat. La tension remplaçait
progressivement la fatigue. Le deuxième visiteur les avait conduits jusqu’à
Escobecques, petit village situé à une dizaine de kilomètres à l’ouest de
Lille. Plus précisément, rue du Bon-Temps, un pavillon coquet planté sur un terrain
bordé de haies taillées à hauteur d’homme. Leoni s’était garé cinq cents mètres
plus loin. Un saut de puce avec une bonne paire de jumelles.


– Ça
va ? demanda-t-il à sa compagne de planque.


– Je me
demandais quand tu te déciderais à me parler.


– Et tu
penses que tu pourrais quand même me répondre ?


Ce petit air
enjôleur. « Ah  non ! Tu
ne m’auras pas aussi facilement, commandant. »


– Ça
irait mieux si j’avais quelque chose à me mettre sous la dent. Tu aurais ça
dans ton sac ? demanda Éliane.


Sans attendre
la réponse, elle fit glisser la fermeture Éclair d’un coup sec et se mit en
devoir de procéder à l’inventaire du contenu. 


Le Corse secoua
la tête en marmonnant lorsqu’elle brandit ses deux premiers trophées :


– Un
flingue, une Maglite… Mmm, c’est plutôt inhabituel pour un
baise-en-ville ! 


– C’est
Ange qui me l’a ramené.


– Des
jumelles, des lunettes de vision nocturne, des oreillettes, des munitions,
encore une Maglite, de la corde, un autre flingue, des gilets pare-balles…


– Tu ne
trouveras rien à manger là-dedans.


– Je
vois. Et ce sac, c’est…


– Au cas
où. 


– Tu ne
te laisses pas prendre au dépourvu, dis-moi !


– C’était
mon sac… celui de la dernière fois, quand on est allé débusquer Moloch.


– Et tu
te balades toujours avec ?


– Je ne
me suis pas fait que des amis avec cette histoire. Ma grand-mère te
dirait : a forza d’impittà, s’impara a marchjà.


– Tu peux
traduire ? 


– À force
de se cogner, on apprend à marcher. Mais je croyais que tu avais fait des
progrès en italien ?


Leoni faisait
allusion à la relation décousue qu’Éliane entretenait avec un Milanais
rencontré l’année précédente, au tout début de ce qu’elle avait espéré être un
long congé sabbatique et qui s’était transformé en enquête mouvementée.


– Disons
que mes leçons sont de plus en plus espacées. Et puis le corse et l’italien, ce
n’est pas la même langue.


– Paolo
en a marre de faire l’aller-retour, c’est ça ?


– Pier
Paolo. Non, c’est un petit peu plus compliqué. 


– Un
petit peu plus comment ?


– Sans
vouloir te vexer, je préfère changer de sujet. Donc, pas la moindre chance de
trouver quelque chose à se mettre sous la dent dans cette voiture ?


– Si
j’avais programmé une planque avec Baudoin, je dis pas. Mais là, désolé, faut
croire que je ne suis pas aussi prévoyant qu’il faudrait. D’ailleurs, en
parlant de Baudoin…


Leoni appela
son ex-coéquipier et activa la fonction haut-parleur de son téléphone.


–
Commandant, c’est bon ? Je peux te parler ?


– Oui
Baudoin. On est à Escobecques, là, 22, rue du Bon-Temps. C’est là que le gars
habite. Tu as trouvé quelque chose ?


–
Attends, attends, je rentre l’adresse, parce que l’immatriculation, ça n’a rien
donné. C’est une voiture enregistrée au nom d’une société domiciliée en Europe
de l’Est. Pas de conducteur attitré, comme tu peux t’en douter. Encore une combine
pour passer au travers des PV. Éliane est toujours avec toi ?


– Je suis
là Baudoin, répondit la légiste en se penchant contre Leoni. Il n’a pas osé
m’abandonner dans un champ de betteraves. Et toi, tu fais encore des heures
sup ?


–
Pff ! J’ai pas le cœur à rentrer à la maison, avec cette affaire de gamins
envolés. En plus, ma femme est partie avec les enfants chez sa sœur sur la
côte, alors…


– Pas de
bon petit plat pour le petit mari chéri, c’est ça ?


– On ne
peut rien te cacher. Mais bon, pas question de se laisser dépérir ! J’me
suis quand même fait livrer une terrine de potj’, histoire de garder l’moral.
Ah voilà ! J’ai vos renseignements. L’adresse est celle d’un certain
René Laforge. Rien à son sujet dans nos fichiers. Soit il est clean…


– Soit il
ne s’est jamais fait prendre. Merci Baudoin. Je sais pas comment mais je te
revaudrai ça ! 


– C’est
pas grand-chose, commandant… Attends ! Bouge pas, je crois que j’ai quand
même quelque chose. Ton gars, il a une autorisation de port d’armes.


– Ah,
tiens ! Tu es bien sûr ?


–
Affirmatif. Une dérogation pour motif exceptionnel, reconduite depuis près de
trente ans. 


– Voilà
qui rend notre visiteur particulièrement intéressant.


– Moi,
j’aurais plutôt dit dangereux, corrigea Baudoin. J’imagine que vous comptez
rester toute la nuit en planque…


Leoni se tourna
vers Éliane, guettant son approbation. Elle acquiesça d’un coup de menton
volontaire.


– Ouais,
j’ai bien envie de savoir où tout ça nous mène, confirma-t-il. Tu pourrais
transmettre l’info à François, pour demain ? Qu’il glisse le nom de René
Laforge à Dumont, le directeur de la résidence pour personnes âgées, et même à
Fauvarque, s’il est dans les parages, on ne sait jamais.


– Je lui
ferai la commission. Toujours en train de lancer des lignes, pas vrai ?


– Bah !
On fait ce qu’on peut avec les moyens du bord. Pour les enfants de Lezennes,
j’espère que tu auras vite de bonnes nouvelles.


– J’me
fais plus trop d’illusions mais je ne lâche pas l’affaire.


– Je
sais, Baudoin. Merci en tout cas.


– De
rien, commandant. Surveille tes arrières.


Éliane étira
ses bras en étouffant un bâillement et Leoni raccrocha. 


– Tu peux
dormir un peu si tu veux, lui dit-il.


–
Impossible : j’ai faim et j’ai les nerfs en pelote. Une idée de qui ça
peut être, ce Laforge ?


– Pas la
moindre. Mais il n’a rien à voir avec la mort de Justine Maes. Je pense même
qu’il devait s’attendre à la trouver chez elle ce soir. Hum… J’ai besoin de
sortir faire un petit tour.


– Ça va,
j’ai compris. Tu peux faire tes petites affaires, je prends le premier quart.


Leoni marcha à
longues enjambées le long de la départementale déserte. Lorsqu’il fut assez
loin, il reprit contact avec Baudoin pour lui demander un nouveau service. Sa
conversation achevée, il revint vers la voiture. 


Une demi-heure
plus tard, alors qu’Éliane commençait à piquer du nez en émettant de petits
sifflements de baleineau à l’agonie, une Triumph vint se garer à leur hauteur.
La légiste sursauta lorsque son conducteur toqua à la vitre tout en relevant la
visière de son casque.


– C’est
vous Leoni ?


Éliane
écarquilla les yeux en fixant son compagnon d’un air inquiet et interrogateur.
Ce dernier lui renvoya un sourire énigmatique.


– C’est
moi.


L’homme fit le
tour de sa moto et ouvrit la valise à l’arrière pour en extraire un panier
qu’il tendit à Leoni à travers la vitre ouverte.


– De la
part de Baudoin. Avec les compliments de Fred et Laetitia. Poulet au curry,
riz, ratatouille et petits moelleux au citron. Mangez pendant que c’est
chaud !


Et le motard
repartit dans la nuit froide.


Leoni goûta le
plaisir de regarder la jeune femme déguster son plat avec un bel appétit. Un
moment simple, fragile et aussi précieux qu’une perle de temps. Semblable à
toutes celles qui s’étaient éparpillées aux quatre vents à la mort de Marie,
lorsque le fil de sa propre vie s’était brusquement rompu.
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Baudoin
Vanberghe largua la moitié d’un croissant dans son bol de café au lait, le
laissa tournoyer quelques secondes avant de le repêcher d’un coup de cuillère
et de le gober aussi sec. Du liquide dégoulina sur son menton, ajustant sa
trajectoire au gré des miettes épinglées sur sa barbe naissante. Il balaya le
tout d’un grand coup de torchon. « Faut voir les choses du bon côté :
y a personne pour te faire remarquer que tu manges comme un cochon ! »



En fond sonore,
la radio égrenait les grandes catastrophes et les petites misères du jour.
Baudoin ouvrit son gosier pour libérer un bâillement proportionnel à la taille
de son auteur. 


Obsédé par la
disparition des deux enfants de Lezennes, il n’avait pu se résoudre à border
sous la couette sa conscience professionnelle et sa sensibilité de père et
avait relu toutes les notes prises depuis le début de l’enquête avec l’espoir
de dénicher une incohérence qui le guiderait enfin sur une piste sûre. Tous les
cailloux blancs menaient à une impasse. 


En cela, il
n’avait pas été aussi heureux que René Laforge. La chance n’a pas de morale.


« M’enfin,
ils ont quand même pas été enlevés par le joueur de flûte ! Faut bien
qu’ils soient sortis par quelque part de cette fichue baraque ! »
Impuissant à trouver une solution par la seule force du raisonnement, il avait
pris la seule décision s’imposant à son esprit de fils de paysan : revenir
à la source et retourner chaque pierre. 


Lucide du fait
que ses capacités mentales entretenaient un lien intime avec le niveau de
contentement de son estomac, Baudoin venait de terminer le premier acte de son
plan de bataille : un petit déjeuner titanesque, à la mesure de la tâche
qu’il était fermement résolu à accomplir. 


Une heure plus
tard, ventre plein et tous sens en éveil, il se présenta au domicile des petits
disparus. La mère, Nadine Crespin, une blonde un peu boulotte, lui ouvrit la
porte avec un regard hésitant qu’il ne sut interpréter. Baudoin ne jugea pas
opportun de la laisser piétiner plus longtemps sur son paillasson de charbons
ardents. Le capitaine François de Saint-Venant s’en chargerait l’après-midi
même et il savait l’expérience douloureuse. Dans les cas de disparition
d’enfants, la frontière est souvent très mince entre un légitime sentiment de
culpabilité et une culpabilité avérée. L’interrogatoire promettait d’être
serré, tendu de chausse-trapes, hérissés de questions pointues.


– Pas de
nouvelles pour l’instant, madame. Désolé. J’aimerais tout reprendre avec vous
depuis le début et surtout visiter une nouvelle fois l’ensemble de la maison,
la cour et le jardin. Vous permettez ?


La mère se
mordit la lèvre et s’effaça en retenant sa respiration. Le fessier collé au
mur, Baudoin s’avança, non sans avoir au préalable resserré d’un cran sa large
ceinture abdominale. « Les architectes doivent être épais comme des bâtons
de sucette, sinon comment expliquer qu’ils s’obstinent à dessiner des couloirs
aussi larges que des Carambar ? »


Parvenue dans
le salon, Nadine Crespin se retourna brusquement, manquant de heurter Baudoin
de plein front. Elle dégageait une odeur de parfum bon marché et de
transpiration rance.


– Vous
trouvez rien alors vous vous acharnez sur nous autres, c’est ça, hein ?
C’est pour ça que vous êtes là ce matin et que, mon mari et moi, on est
convoqués cet après-midi, pas vrai ?


Sur la peau
pâle de son visage, la colère et la peur dessinèrent des fleurs où le sang
affleurait. Baudoin détesta instantanément le rôle qu’il allait devoir
endosser. Celui du fonctionnaire froid et blasé. Le seul, pourtant, en mesure
de le mettre hors d’atteinte du désespoir de cette femme.


– Vous
faites fausse route, madame. C’est la procédure courante dans ce genre de
situation. Votre mari est ici ?


La femme recula
d’un pas en croisant les deux bras sur une poitrine soumise, avec une humilité
précoce, aux lois de la gravité.


– Il est
sorti.


Elle se mordit
à nouveau la lèvre. Tordit ses doigts épais puis les remisa dans ses paumes.
Son menton tremblota. Baudoin déglutit. Fort heureusement pour lui, elle se
reprit assez vite, faisant montre d’un sursaut de dignité :


– Il est
avec des amis et des voisins, ils cherchent un peu partout. Me demandez pas où.


– Je veux
juste faire la même chose ici, madame. Au cas où une information importante
nous aurait échappée.


– De
toute façon, si je vous empêche, ça aura l’air suspect, pas vrai ?


– Je
monte revoir la chambre des enfants d’abord.


Nadine Crespin
fit un vague geste de la main avant de se laisser tomber sur le canapé du
salon. Baudoin grimpa à l’étage et, en premier, poussa la porte de la chambre
du garçon, Théo, huit ans. Une couette à l’effigie de superman, des bacs en
plastique débordant de robots, d’animaux mutants et de véhicules qui semblaient
tunés par un fabricant d’armes. Pièce centrale de ce grand bazar, une console
de jeu dont le portail virtuel s’ouvrait sur de sombres univers emplis de
bruits et de fureur. Des moutons de poussière volaient sous les pas du
policier. « Rien ici. » Baudoin tapota le fond du placard avec un
sentiment de ridicule. « Rien de rien, de rien. » De dépit, il fourra
quelques dessins sous sa veste, dans le but de les soumettre à Isabelle
Capinghem, la psychiatre de l’équipe. 


Il traversa
ensuite le couloir et pénétra dans la deuxième chambre, celle de Sophie, cinq
ans. Au pays de Barbie. Lui-même père de deux filles, Baudoin se sentit
davantage en terrain connu, même si le passage à l’adolescence avait relégué
les souvenirs roses au rang de carte postale collector. Un univers clos, propre
et coquet. Des nuages odorants chargés de particules de cire industrielle et
d’embruns de synthèse vinrent lui agacer les narines. Baudoin balaya la pièce
du regard. Le contraste entre les deux chambres était saisissant. « Il y a
quelque chose là, mais quoi ? » Une légère variation entre la
topologie des lieux et ses souvenirs qu’il était impuissant à saisir.
Instantanément, il se maudit d’avoir oublié au commissariat les photos prises
lors de sa première visite.


– Madame
Crespin, vous voudriez monter, s’il vous plaît ?


La femme
obtempéra d’un pas lourd.


– Vous
avez fait quelque chose dans la chambre de la petite ?


Sa tête se
balança de droite et de gauche. Baudoin nota les yeux rougis, les paupières
froissées. Elle avait pleuré.


– Ce
n’est pas grave, madame Crespin. Je comprends. Si vous avez rangé ou pris un
objet, il faut me le dire. Ou même si quelqu’un est monté, un ami, un parent…
Vous comprenez, madame Crespin ? J’ai l’impression que quelque chose a
changé.


De grosses
larmes roulèrent le long de son nez. Elle les essuya du revers de sa manche en
reniflant bruyamment.


– J’ai
juste changé ses draps et sa couette, c’est mal ?


– Non,
non…


– J’ai
aussi lavé son doudou, je le fais tous les quinze jours. Elle traîne ce gros
machin vert partout avec elle, alors je vous dis pas l’état. La semaine
prochaine, je ferai la chambre de Théo. C’est comme ça que je m’organise
d’habitude. Je veux dire…


– Bon,
bon, madame Crespin. Faut pas vous en faire. Je voulais juste en avoir le cœur
net.


Baudoin lui
tendit une photo qu’il avait prise sur la commode. On y voyait la fillette
serrant dans ses bras menus un énorme dinosaure vert pomme aux yeux bleus et à
la panse rebondie.


– C’est
cette peluche-là ?


– Oui.
C’est mon frère qui l’avait gagnée à une fête foraine… Mais ça change rien pour
vous, pas vrai ?


–
Excusez-moi encore. Je vais continuer mon tour si vous êtes d’accord.


La mère
redescendit les marches aussi pesamment qu’elle les avait montées. Baudoin
décida de passer à l’inspection du grenier.
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À la boulangerie on ne parlait
que de ça. Les mômes disparus, le malheur, l’angoisse des parents, l’insécurité
croissante, les monstres lâchés dans la nature, et même pire, relâchés !
L’incompétence de la police… Un climat de paranoïa mâtiné de colère et
d’impuissance flottait dans l’air. 


Du coup, il n’avait osé acheter
que sa demi-baguette habituelle. Déjà que la vendeuse le regardait toujours par
en dessous… Il en avait été quitte pour une virée à l’hypermarché le plus
proche. Il détestait ces endroits entre tous. Leurs lumières agressives, blanches,
crues, directes. Le bruit incessant de la musique de fond, les pics tonitruants
des annonces promotionnelles. Un ensemble conçu pour réduire les cerveaux en
bouillie, les êtres en consommateurs, les consommateurs en moutons. En zombies.



Mais la livraison à domicile
était un luxe auquel il n’avait pas accès. Son activité professionnelle de
correcteur lui permettait tout juste de subvenir à ses besoins, même s’ils
étaient modestes. Une couverture pour le monde d’en haut. Un vernis de
normalité. Le sien valait bien celui de ses congénères dont il apercevait les
craquelures par les failles du dessous. 


Son expédition de
réapprovisionnement avait duré plus d’une heure. Lorsqu’il avait enfin ouvert
la trappe, une onde de soulagement l’avait envahi. En lui, tout s’était inversé
depuis longtemps. Le plongeur en apnée avalant sa première goulée d’air après
une trop longue immersion. Le haut, le bas, qu’importe ? Laisser les
hommes loin derrière lui. Retrouver le pouls de la terre. Soigner ses nerfs à
vif. Basculer vers le noir et le silence. 


Nourrir les enfants. C’est pour
ça qu’il était sorti. Il marcha deux heures durant d’un pas mesuré, dédaignant
les raccourcis, flânant entre les piliers, goûtant l’harmonie. Sur son passage,
une hétéroclite collection d’objets de métal, descendus au fil du temps, puis
oubliés. La piste rouillée des hommes et de leurs petites histoires broyées
sous la botte de la grande. Bassines, casseroles, brocs, sommiers… Et même une
carcasse de voiture aspirée lors de l’effondrement d’un puits. 


Quelques mètres avant
d’atteindre sa destination finale, il tendit le cou, aux aguets. Crispé par la
crainte de percevoir les sons acides, les cris-papier de verre, les pleurs qui
crissent. Au souvenir des gémissements de la fillette, ses mains vinrent se
poser instinctivement sur ses tempes. 


Ses lèvres se mirent à
psalmodier : « Qu’elle se soit tue ! Qu’elle se soit tue !
Faites qu’elle se soit tue ! Tue ! Tue ! Tue ! »
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Éliane se pinça les joues et se
lécha l’index avant de recourber ses cils. Aussitôt après, ses dix doigts
fourrageaient dans la jungle de ses cheveux pour en faire surgir une
surprenante construction, digne du palais d’un maharadjah. Elle jugea son
travail dans le miroir du pare-soleil. « Mouais. Les méthodes à l’ancienne
ne peuvent pas faire de miracle ! » Puis renifla son pull-over avec
suspicion. Enfin, elle chaussa à nouveau les jumelles et tapota l’épaule de son
compagnon. 


Leoni grogna en effectuant un
quart de tour du côté opposé. Éliane lui renvoya un coup de coude franchement
appuyé dans les côtes tout en montant le volume du lecteur de CD. Les Don’t
Get me Wrong de Chrissie Hynde envahirent
l’habitacle de la voiture avec une intensité chargée de vibratos qui ne
laissèrent aucune chance au dormeur. La légiste enfonça le clou :


– Hé !
Commandant ! Faut se réveiller là ! La lumière s’est allumée au
rez-de-chaussée. 


Leoni se redressa d’un
mouvement sec. Ses cheveux sombres et drus comme une aile de corbeau sur le
côté gauche.


–  Je vais prendre le volant.


– Ah, non alors ! Tu
m’as laissée dormir presque toute la nuit. Et tu viens à peine d’émerger. C’est
à mon tour de conduire. Et puis, une femme au volant, c’est toujours moins
suspect.


– Je m’abstiendrai de
tout commentaire. Donne-moi les jumelles, s’il te plaît. Et tiens-toi prête à
démarrer. Pendant que je dormais, les lumières de l’étage ne se sont pas
éteintes ?


– Pas le moindre
changement. Il a peut-être peur du noir ?


– Ouais, sûrement pour ça
qu’il a un permis de port d’arme. 


– Alors, on continue à le
suivre ?


– Au point où on en est…
S’il va faire son tiercé au troquet du coin, on aura plus qu’à rentrer prendre
une bonne douche.


« Mais en voilà une bonne
idée, commandant ! Je ne serais pas contre me laisser savonner … Allez,
reprends-toi, Éliane ! »


– Ce ne serait pas du
luxe. On pourrait aussi faire un tour à l’intérieur de sa maison, histoire de
savoir à quel genre de bonhomme on a affaire, dit-elle à la place.


– Plus tard, peut-être.
On connaît son adresse, il sera toujours temps. Suivons le fil et voyons où il
nous mène. Attention, il sort !


René Laforge verrouilla sa
porte d’entrée. L’opération lui prit trois bonnes minutes. Leoni décompta cinq
verrous de taille. « Autant pour la visite surprise. » Cette
option-là, si elle devenait nécessaire, exigerait les talents très particuliers
d’Ange.


René Laforge était vêtu d’une
combinaison bleu foncé et portait un bonnet de laine. Sa tenue, complétée par
d’épaisses chaussures et une sacoche marron portée en bandoulière, lui donnait
l’allure d’un artisan prêt à entamer sa journée de travail. Il jeta un dernier
regard aux fenêtres du premier. 


À l’étage de la maison, plongée
dans un sommeil sans rêve, Rita Di Marzio ignorait avoir passé la nuit à
quelques centaines de mètres d’un ex-flic lancé, par hasard, sur la piste de
son bourreau. Dans sa camisole chimique, son cerveau n’enregistrait plus la
moindre information depuis des jours. L’espoir était la dernière émotion à
l’avoir irriguée de sa chaleur bienfaisante. 


Les émotions, comme les
apparences, peuvent tromper.
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Norbert s’était réveillé tenaillé
par une tension douloureuse dans le bas-ventre. Une érection digne de ses vingt
ans. Un signe. Il se sentait prêt à en découdre avec quiconque se dresserait
entre lui et son but. 


Domitille, bouche ouverte et bras
ballants dormait en travers du canapé, dans la même position d’abandon que la
veille. Du plat de la main, l’époux matinal imprima une secousse sur sa hanche.
Elle remua à peine. Quel était le dicton déjà ? Mieux vaut demander pardon
que permission, ou : Qui ne dit mot consent ? Il retroussa le haut de
la robe, descendit la culotte sur ses chevilles et la pénétra en fermant les
paupières. « Visualisation positive, Norbert. Pense à la petite Rita. Si
tu ouvres les yeux, tu deviendras aussi mou qu’un concombre de mer. » 


Au dixième coup de bassin,
Domitille revint à un état de demi-conscience. Son esprit lui envoya une image
rassurante du passé. Penché sur elle, le visage calme et souriant de sa mère.
« Rendors-toi ma poupée belle, ce n’était qu’un vilain cauchemar. »
Elle referma les yeux sur une larme. 


Après un dernier aller-retour
rageur et conquérant, Norbert s’était retiré pour remonter directement dans la
chambre et se changer. 


Quelques minutes plus tard, il
claquait la porte de sa villa avec énergie. Dans les écouteurs cachés sous son
bonnet, Freddie Mercury entamait à plein volume son Don’t Stop me Now. « C’est en ton honneur, tantine. » 


Le leader politique sautilla
quelques instants sur place avant de s’élancer dans l’obscurité, la course dénouant
les tensions accumulées au cours des dernières heures. « “ Tu es
fort, Norbert. Je ferai de toi quelqu’un d’invincible. ” Mission accomplie
tantine. Vois ! J’ai déjà fait le deuil de ta disparition. » 


À présent, il déliait chacune de
ses foulées avec la même gourmandise assassine qu’il enchaînait les belles
phrases et les grands sentiments dans ses discours à la tribune. Son corps
fendait le jour naissant au rythme des accords électriques. Le travail souple
et précis de ses muscles lui donnait la mesure de sa volonté et de sa
puissance ; il s’arrêta pour quelques étirements. Il se trouvait à peine à
dix minutes à pied de chez lui. 


À six heures quarante, tout en
marchant, il composa le numéro du domicile de René Laforge. La sonnerie
retentit dans le vide une douzaine de fois. Rita Di Marzio n’était pas en
mesure de répondre à son amant. Norbert Fauvarque essaya le numéro du portable
sans plus de succès. 


Sa résolution était prise :
la chance serait le prix de son audace. Le moment était venu pour lui d’en
faire la preuve. 


Et de faire mentir tantine. 


« Je suis prêt. »



Chapitre 33


 


Leur filature avait conduit
Leoni et Éliane jusqu’à Lezennes où René Laforge venait juste de stopper son
véhicule le long d’une palissade dissimulant un terrain vague en plein milieu
de la rue Émile-Zola. Leoni demanda à Éliane de s’arrêter.


– Je descends ici pour le
suivre quand il sortira de sa voiture. Toi, continue à rouler, je t’appelle sur
ton portable pour te dire où tu peux te garer, d’accord ?


– Eh ! Tu as
intérêt ! Je n’ai pas passé une nuit blanche pour me faire larguer au
petit matin !


Leoni referma la portière sur
un vague sourire. La main gauche occupée à aplatir des cheveux récalcitrants,
il avait adopté l’allure vive et sûre de l’homme qui sait où il va, seul déguisement
à sa disposition. En chemin, il croisa Dom Vanhove, le patron des Carrières.
Sur le trottoir étroit, les épaules des deux hommes se frôlèrent. L’un et
l’autre murmurèrent de vagues excuses sans interrompre leur trajectoire. 


Laforge n’était toujours pas
sorti de voiture. Il était en train de passer à l’arrière du Nissan dont les
vitres opaques le dérobèrent instantanément à la vue de Leoni qui jura
intérieurement. 


Quelques mètres plus loin, le
commandant bifurqua à gauche, rue des Chasse-marées. Une maison en vente
prolongée d’un jardin encombré de baraques en planches marquait l’angle.
Derrière les cabanons de bric et de broc, il localisa le terrain vague en
bordure duquel la voiture de Laforge était garée. Personne dans la rue. Leoni
se hissa par-dessus le mur en briques rouges et sauta dans le jardin
provisoirement abandonné. Il jaugea un bref instant l’état des toits des
remises et, s’accrochant aux branches basses d’un arbre, se hissa sur celui qui
lui parut en meilleur état. 


Il ajusta une nouvelle fois ses
jumelles avant de sortir son portable.


– Éliane ? Tu vas essayer
de trouver une place rue Émile-Zola, si possible, deux ou trois cent mètres
devant sa bagnole. Après rappelle-moi, je t’expliquerai exactement où je me
trouve.


– Ok, je me gare et je te
rejoindrai où…


– Pour le moment,
crois-moi sur parole, tu seras mieux à m’attendre dans la voiture.


 


Leoni se tortillait sur le toit
couvert de mousse, cherchant une position confortable. Dans sa situation,
l’objectif semblait peu réaliste. Il concentra à nouveau son attention sur le
Nissan sans détecter le moindre mouvement. 


À l’arrière de son
quatre-quatre, protégé par les vitres teintées et un rideau de séparation,
Laforge était occupé à diriger vers la maison Flament un appareil perfectionné
dont le principe de base était celui du cornet acoustique. 


Les préparatifs et les rituels
matinaux des occupants du numéro 27 n’auraient bientôt plus de secret pour lui.



Chapitre 34


 


Chantal
chantonnait en duo avec Alain Barrière tout en surveillant sa casserole de
lait : 


Et tu fermes
les yeux/ Tu dis c’est merveilleux/ Et le monde chavire./ Mon amour, mon
amour…/ Mon amour, mon amour…


Sur le buffet
en formica jaune PTT, la cafetière électrique se gargarisait à intervalles
réguliers avec l’arrogance d’un coq marquant son territoire. 


Et je ferme les
yeux/ Comme un enfant heureux / Et le monde chavire./ Mon amour, mon amour…/
Mon amour, mon amour…


Un arôme
café-chicorée emplissait doucement la petite cuisine que le poêle à charbon
peinait à réchauffer. S’il avait pu parler, il aurait demandé à Chantal de
pousser son postérieur, dont les contours encore harmonieux, collés contre sa
gueule, l’empêchaient de remplir efficacement son office. 


Le temps
s’arrête là/ Et le monde c’est toi/ Et le monde c’est moi. 


Les fesses au
chaud, les pieds lovés dans d’épaisses chaussettes et calfeutrés dans des
chaussons suédois, Chantal s’était laissé emporter par un rêve. Un rapt dont
elle était la victime consentante. Et abandonnée. 


Tant que la vie
permettra ce miracle/ Tant que nos deux corps brûleront/ Tu verras que nous
serons tous deux les enfants fabuleux de l’amour. 


Au refrain, le
lait en profita pour se faire la malle.


– Ah zut
de zut ! J’l’ai encore laissé filé. Marie-Claude ! C’est prêt !


Éponge dans une
main et casserole fumante dans l’autre, Chantal remplit deux bols tout en
fixant le troisième d’un air songeur. Le coup d’œil gêné de Marie-Claude qui
venait d’entrer dans la cuisine pesa à son tour sur le bol vide.


– Elle
est pas rentrée, c’est ça ?


– Ben
non. Mais à voir ta tête, on dirait plutôt qu’c’est toi qu’a fait l’oiseau
d’nuit, ma Claudette.


Marie-Claude
posa ses deux coudes sur la table. Chantal lui tendit la cafetière et fit
glisser le panier de pain dans sa direction.


– J’ai
pas bien dormi. Tu vas où ce matin ?


– C’est
mon jour au CHR et j’te f’rai dire que c’est pas une pédicure, hein !
J’serai pas rentrée avant cinq heures. Et toi ?


– J’suis
à Marcq pour garder les p’tits Demuynck. J’en aurai jusqu’à vingt heures au
moins. P’t-être même plus. J’dois chercher les plus grands à l’école, laver et
faire manger tout c’beau monde.


– Tu
voudrais pas échanger dis ? Mes bassins d’lit contre tes blondinets ?
Les trois heures d’boulot en plus, c’est gratos, offert par la maison…


– M’en
veux pas, hein Chantal, mais j’suis pas d’attaque à supporter toutes ces odeurs
d’fondements qui lâchent.


– Mouais,
j’comprends. Y a pas grand monde qui veut voir à quoi ça ressemble la fin. 


Chantal croqua
dans une tartine beurrée. À la radio, Salvatore Adamo entonna Manuel. Marie-Claude se leva et changea de station :


–
Celle-là, tu m’excuseras, mais elle me fiche un cafard d’ tous les diables. 


Son amie haussa
les épaules et se leva à son tour pour déposer son bol dans l’évier.


– Y en a
pas comme celle-là pour t’tirer les larmes, c’est sûr… Mais c’est quand même
une belle chanson.


– Et
Josy ? Elle a quoi aujourd’hui, tu sais ?


– Elle
bosse pour sa société de nettoyage Proclean quèqu’chose. Tu vas rire mais
j’crois qu’elle fait les banques ! Elle doit finir à peu près en même
temps qu’moi.


De la tranche
de la main, Marie-Claude regroupa les miettes sur la table avec l’efficacité
d’un chien de berger.


– Elle
m’en veut tu crois ?


–
Josy ? Pfff ! Tu t’fais du mauvais sang pour rien. Josy, c’est pas
une rancunière. Et puis, c’est pas comme si qu’vous vous étiez balancé des mots
à la figure, hein ! 


– Mmm.
Avec son Italien, c’est du sérieux, tu penses ?


– J’en
sais trop rien. Mais ça chang’ra pas nos projets, ça j’en mettrais ma main à
couper sur l’feu !


– Au
fait, t’as écouté les infos c’matin ? Ils les ont retrouvés les
gamins ?


– Les
p’tits Crespin ? Non, j’crois pas. Si c’est pas une misère ! Dire
que, quand on avait l’même âge, on pouvait traîner toute la journée dans la rue
sans qu’ça cause du souci à personne !


– Mouais,
j’ai pas l’souv’nir que l’paternel il m’laissait m’ennuyer trop longtemps
dehors. Si j’avais rien à faire, il trouvait toujours d’quoi m’occuper. Pareil
pour toi, ma Claudette. Et Josy, encore pire.


– C’était
façon d’parler. En tout cas, j’suis bien contente d’avoir fini d’él’ver mes
filles. J’sais pas si j’les laiss’rais aller chercher l’pain à la boulang’rie
du coin. Quand on voit c’qu’on voit, hein ! Ben, c’est pas joli, joli.


– Tu les
r’mets, toi les Crespin ?


– Lui,
pas trop. Elle, j’l’ai croisée quelques fois au marchand d’journaux. On peut
pas dire qu’elle soit très causante.


– Bah,
c’est du malheur quand même !


– Mais
non ! J’veux dire, avant. Depuis, j’crois bien qu’elle met plus l’nez
dehors. Moi, un truc comme ça, j’sais même pas si j’arriv’rais à tenir encore
debout.


Chantal jeta un
coup d’œil à l’horloge murale vantant les mérites d’une marque de café. Un
cadeau de Dom. Elle effectua un pas chassé pour passer un dernier coup de
torchon sur la table.


– Allez,
ma Claudette ! Faut plus traîner.


– Comment
qu’tu fais pour être toujours d’bonne humeur Chantal ? 


Chantal roula
de grands yeux étonnés.


– Comment
ça, d’bonne humeur, j’comprends pas ?


– Ben
oui, tu t’lèves en sifflotant, tu prépares l’p’tit déj’ en chantant, tu
sautilles partout dans la cuisine en faisant tes p’tits pas sur l’côté, enfin,
ce genre de trucs, tu vois ?


– Ben oui
je vois, mais j’comprends pas trop où tu veux en v’nir, ma Claudette. J’suis
comme ça, et pis voilà tout. Ça s’rait franchement moche la vie si c’était pas
chouette, non ?


Marie-Claude ne
trouva rien à redire à la logique sans faille de Chantal. Elle lui colla un
baiser sonore sur la joue. Bras dessus, bras dessous, les deux femmes
grimpèrent à l’étage. Un quart d’heure plus tard, elles s’embrassèrent à
nouveau devant la porte avant de partir chacune dans une direction opposée. 


Le départ et
l’heure prévue du retour, voilà les informations que René Laforge était venu
capturer dans son « filet à bruits ».


 


 


 



Chapitre 35


 


Lorsque Josy se
présenta à sept heures au siège régional de la banque qu’elle avait pour
mission d’astiquer de fond en comble, un trentenaire en costume cravate, une
mallette noire entre ses deux genoux serrés, patientait déjà dans le salon
d’accueil. Il s’avança vers elle en déployant des dents qu’il avait fort blanches
et cinq doigts parfaitement manucurés.


–
Joséphine Flament ?


De surprise,
Josy fit un pas en arrière et laissa échapper le sac contenant ses vêtements de
rechange. 


« C’gars-là
pue le flic à plein nez. Josy, les embrouilles ça vole toujours en espadon. »


– Ben
c’est moi, oui. C’est pour quoi ?


– Paul
Daubert. Je suis le nouveau manager de Proclean Services pour toute la région
Nord et Belgique.


– Ah
bon ! Félicitations. J’suis bien contente pour vous.


Elle ramassa
son sac et contourna le bonhomme pour se rendre dans le petit local contenant
son arsenal de nettoyage.


– Faut
m’excuser là, mais j’ai du travail. Faut qu’j’ai fini avant huit heures et
demie, parce qu’après…


–
Excusez-moi, madame Flament, je me suis vraisemblablement mal fait comprendre.
Je vais vous accompagner toute la matinée dans vos différentes missions et
entre deux clients nous en profiterons pour faire un petit débriefing.


– Un
débriefing ? J’comprends pas. Moi, j’suis juste femme de ménage à temps
partiel, voyez. 


Paul Daubert
toujours sur ses talons, Josy ouvrit la porte du réduit et entreprit d’en faire
sortir le chariot dont l’une des roues s’obstinait à tourner bêtement en rond.
Elle le propulsa, contre sa volonté, d’un violent coup de hanche.


–
Ah ! Sal’té d’chariot ! J’sais jamais comment l’faire aller !


– Non,
non, madame Flament, vous n’êtes pas juste une femme de ménage à temps partiel.
Vous êtes une ambassadrice de la société Proclean Services. C’est vous et tous
vos collègues, madame Flament, qui concrétisez la promesse que nous faisons à
nos clients.


– Ah
bon ? J’comprends toujours pas un mot, mais si vous l’dites… En tout cas,
pour votre débriefing là, j’crois quand même qu’y a erreur sur la personne… 


– Mais
non, vous allez comprendre. Comme je vous l’ai déjà dit, je vais vous
accompagner, je vous observerai et lorsque vous aurez terminé je vous dirai ce
que vous avez bien fait et ce qui peut être encore amélioré pour satisfaire
pleinement notre clientèle. C’est plus clair pour vous ? 


– Ah
ben ! Tu parles qu’c’est clair ! Vous allez me r’garder faire tout
l’boulot, pis à la fin, vous m’direz comment vous, vous auriez fait mieux
qu’moi !


Paul Daubert
leva les yeux au ciel. Manifestement, il n’avait pas choisi le bon angle
d’approche. Mais il n’était pas prêt à remiser ses grands préceptes de
management à la première rebuffade essuyée sur le terrain. Cramponné à sa foi
avec la détermination placide d’un témoin de Jéhovah en pleine campagne
prosélytique, il emboîta le pas derrière sa toute première païenne : une
Josy fulminant contre un chariot récalcitrant.



Chapitre 36


 


Sur son toit,
Leoni secoua sa jambe gauche, puis la droite. L’humidité avait pris possession
de ses membres inférieurs et de ses coudes. 


Attendre. 


Mis bout à
bout, à combien s’élevait le compte de ces instants secs, tendus vers le moment
d’après ? Sa vie lui semblait pleine de ces trous forés par l’attente. Il
aperçut Éliane effectuant sa manœuvre pour se glisser entre une fourgonnette et
une Twingo et dix secondes plus tard, son portable vibra.


– Tu es
où, beau brun ?


– Sur le
toit d’une baraque de jardin. La maison juste après la palissade. Tu me
situes ?


– Oui,
mais je ne te vois pas.


– Tant
mieux. Ça veut dire que lui non plus. T’es plutôt douée pour les créneaux.


– Pour
une femme, tu veux dire ?


– Tu lis
aussi dans les pensées ?


– Mais…


– Finir
les phrases à ma place, c’est juste une sale manie, alors ?


– Tu fais
le malin parce que tu es loin, Leoni !


–
Leoni ? Il n’y a plus de commandant ou de Pierre qui tienne, alors ?


« Tu
parles, Charles ! Dès que je fais un pas en avant, tu en fais deux en
arrière. Ce tango-là me vrille les nerfs. »


– Alors
dis-moi, commandant de mon cœur, tu comptes rester longtemps sur ton
perchoir ? fit Éliane, primesautière.


« Commandant de
mon cœur ? Attention docteur, toutes mes femmes meurent… »


–
J’attends qu’il sorte de sa voiture. Ce sera plus facile de le suivre à pied
quand il se sera décidé à prendre l’air. Dès que c’est possible, je te rejoins
ou tu me prends au passage, d’accord ?


Éliane porta
son regard dans la direction de Leoni. « Ça fait partie de mes projets
immédiats, oui. »


– Je me
demande bien ce qu’il trafique, continua Leoni. Tiens, il y a du mouvement, on
dirait. Il sort, tu le vois ? 


 



Chapitre 37


 


Sur le chemin qui le conduisait
à Escobecques, Norbert avait de nouveau composé les deux numéros de René
Laforge. 


Personne. 


Lorsqu’il était en mission,
l’homme de main coupait toute liaison avec le monde extérieur. 


Cinq verrous, cinq clés.
L’ouverture de la porte se révéla être une épreuve faite de tâtonnements et d’échecs
successifs. Jusqu’à la combinaison gagnante finale. Huit minutes pour entrer.
L’impatience peut nuire à l’efficacité. « Toi aussi, tu as des choses à
cacher, pas vrai, René ? » Le rez-de-chaussée de la maison, une
cuisine équipée et un immense salon, semblait inhabité. Ou plus exactement,
chaque meuble donnait l’impression d’avoir été sorti la veille de son
emballage. Aucun tableau au mur. Pas le moindre bibelot. Tous les objets ne
remplissant pas une fonction utilitaire précise et essentielle avaient été
bannis de l’univers de Laforge. « Mmm, un fils de militaire, ça manque un
peu de fantaisie tout ça, mon petit René. » Deux minutes d’inspection.
Fauvarque revint sur ses pas. 


Dans le couloir, sous
l’escalier, il remarqua la porte aux quatre verrous. Son trousseau comportait
neuf clés. Le compte était bon. « C’est celle-là, ta chambre interdite,
Barbe bleue ? » Il s’attaqua à cette nouvelle série avec application.
Trois minutes pour ouvrir ce nouveau passage. Norbert apprenait vite. Il avait
provisoirement abandonné son but final pour se concentrer sur la méthode. La
cave lui révéla son contenu à la deuxième volée de marches. Fusils, armes de
poing, couteaux, munitions et toute une collection de gadgets électroniques
dont le technocrate ne pouvait qu’extrapoler l’usage. L’ensemble était rangé
par ordre de taille, sur des étagères spécialement conçues à cet effet.
Fauvarque sortit son appareil photo et mitrailla la pièce sous tous ses angles.
C’est donc ça, ton bureau ? Mais à quoi peuvent bien te servir toutes ces
armes ? Il se frappa le front. Ce n’est pas la bonne question ! La
bonne question serait plutôt, est-ce que ces armes ont déjà servi ? Il
soupira. Photographier tous les numéros de série lui prendrait des heures. 


Il fit une nouvelle fois demi-tour
en consultant sa montre. Quatre minutes supplémentaires s’étaient écoulées.
Fauvarque était un grand calculateur. Sa prise de risque était soigneusement
pesée et chronométrée. L’étage. Sur le palier, une légère odeur de pourriture
flottait dans l’air. Il poussa une porte entrouverte, à sa gauche.


De surprise, il lâcha son jeu
de clés. Le bruit métallique lui blessa les tympans.


 



Chapitre 38


 


Josy fouilla
dans la poche de sa blouse en glissant un regard suspicieux sous son aisselle.
L’espèce de mormon se tenait toujours dans son dos. Munie de son épingle à
cheveu, elle s’attaqua à la rainure crasseuse d’un bureau.


– Hum.
Vous faites quoi, là exactement, madame Flament ?


– Ça
s’voit pas ? J’suis en train de r’piquer un rang d’oignons.


« D’accord :
repiquer un rang d’oignons. » Le manager en herbe inscrivit l’expression
sur son calepin. Il n’était pas encore familiarisé avec le langage de terrain,
mais il s’était fixé comme objectif personnel de devenir bilingue avant la fin
de la semaine.


–
L’épingle à cheveux ne fait pas partie du kit de nettoyage, non ? En tout
cas, elle n’est pas inscrite sur mon inventaire.


– Ben
non. J’ai aussi mes outils d’travail personnels. Mais j’les facture pas,
voyez ! Alors qu’si j’ai l’malheur d’casser quèqu’chose, hein ! Bon,
poussez-vous un peu, vous m’cachez la lumière.


– C’est
très louable à vous, madame Flament, mais…


– Puisque
j’vous dis que j’les achète ! Où qu’vous avez vu, vous, qu’on peut louer
des épingles à ch’veux !


Josy secoua la
tête de droite et de gauche. « Ma fille, la matinée va être
longue ! » Derrière elle, Paul Daubert se fit la même réflexion
maussade.


– Non. Je
voulais dire que c’est tout à votre honneur, mais cette opération ne fait pas
partie du protocole.


– D’abord
l’ambassadrice et maint’nant l’protocole ! Au cas où vous vous seriez pas
rendu compte, ici c’est pas vraiment les soirées de l’ambassadeur ici et
moi, après mon ménage, personne m’a jamais offert de Ferrero Rocher !


Ses bonnes
résolutions lentement mais sûrement grignotées par les réparties acides de
Josy, Paul Daubert se pinça le nez. Il pratiqua une respiration complète,
s’interdisant de céder à la tentation facile de la colère. Un bon manager se
doit de gérer ses émotions, les bonnes comme les mauvaises.


– Nous en
reparlerons plus tard, si vous voulez bien, madame Flament.


Daubert rangea
son calepin dans la poche de sa veste de costume et prit place sur le fauteuil
du bureau sur lequel Josy tentait de concentrer son attention et son
savoir-faire. Il ouvrit sa mallette et en ressortit les documents de son récent
séminaire de management dont il commença à feuilleter les dernières pages,
réunies sous le chapitre Gestion des cas difficiles. Un bon manager est un
manager outillé. 


Toute entière
consacrée à son ouvrage, « madame l’ambassadrice » s’appliqua à faire
abstraction de sa présence, récurant avec une conscience professionnelle propre
à la méthode Josy. Son premier round achevé, elle se redressa, les deux mains
sur les lombaires, pour juger du résultat final d’un large regard circulaire :


– J’ai
fini ici. J’passe aux toilettes. Zavez l’droit d’faire l’impasse. Moi, à
vot’place, c’est c’que je f’rais !


– Vous
faites les toilettes, madame Flament, et moi j’observe la façon dont vous
faites les toilettes.


– C’est
comme vous voulez. J’vous aurai prév’nu. C’est pas parce qu’on est à l’étage
d’la direction qu’ça sent plus la rose qu’ailleurs, si vous voyez c’que j’veux
dire… 


Paul Daubert se
fabriqua une image mentale dans laquelle faire provision de plus amples
ressources de sérénité. Cahin-caha, Josy poussa son chariot jusqu’aux
toilettes, l’inspecteur des travaux finis toujours dans son sillage.


– Tant
qu’vous y êtes, vous pourriez pas d’mander qu’on m’change la roue ? Au
moins ç’aura servi à quèqu’chose. C’est l’chariot qu’aurait eu besoin d’une
inspection, ça oui !


– J’ai
noté ce dysfonctionnement, madame Flament.


« Dysfonctionnement,
dysfonctionnement. S’il maniait l’éponge aussi bien qu’les mots… Manager, tu
parles ! C’est pas assez vache de d’voir faire c’boulot, faut en plus
qu’on s’fasse manager. Non, mais j’te jure ! »


Josy entreposa
tout le matériel nécessaire entre les deux lavabos. L’espace relativement
étroit et la présence de l’inquisiteur ne lui avait laissé d’autre choix que
celui de remiser son « véhicule de fonction » devant l’entrée du
couloir. Pourtant, malgré ses précautions, à la première manœuvre qu’elle
engagea pour se baisser, elle se cogna la fesse contre la cuisse de l’homme en
costume. Elle se redressa toute rougissante, soudainement consciente de
l’absurdité de la situation. Coincée entre quatre murs d’une netteté douteuse,
nez à nez avec un homme qui, sous ses airs courtois, la plaçait au même niveau
qu’une balayette, toutes issues barrées par un outil de travail dont la seule
vocation semblait être de lui compliquer la tâche. Elle brandit une vieille
brosse à dents avec l’assurance hautaine d’un chevalier jetant son gant à la
face de son adversaire :


– Ça non
plus, c’est pas dans l’protocole. Vous faites les dames avec vot’brosse
Proclean Services et j’fais les hommes avec la mienne. C’est moi qui prends le
handicap comme ils disent aux courses. Cinq minutes au top départ, on verra
bien qui c’est qu’a choisi l’meilleur protocole !


L’homme en
costume la fixa d’un air hébété. Ce cas de figure n’était mentionné dans aucun
de ses manuels. Totalement déséquilibré, il se raccrocha, en désespoir de
cause, au chapitre Autorité. Un volet sur lequel il avait fait quelques
impasses, convaincu que son assurance et sa casquette de manager suffiraient à
en imposer à de simples femmes de ménage. Si Angelo avait été présent, il lui
aurait soufflé qu’il avait commis là une très grossière erreur de calcul. 


– Ça
suffit ! Vous n’êtes pas à ma place ! Vous êtes à la vôtre et la
vôtre c’est de récurer ces chiottes comme je vous le dis et avec la brosse qui
me chante. C’est plus clair, là ? Si vous vouliez être autonome dans votre
travail ma petite dame, fallait faire des études. Pour quelqu’un qui n’a pas le
niveau sixième, je vous trouve sacrément insolente !


C’était sorti
tout seul. Le paquet complet. Puant le mépris et la hargne. 


À voir la tête
de l’ambassadrice, Daubert n’était pas assez stupide pour croire plus longtemps
que son recadrage minute se révélerait payant.


Dressée sur ses
ergots, Josy fit peser sur lui un regard plombé de dégoût. Un modèle du genre.
Une figure de style. La reine mère toisant Camilla n’avait jamais atteint ce
niveau de perfection.


– Telle
que vous m’voyez là, j’m’en vais m’faire débriefer ailleurs. Z’avez trouvé
vot’place, m’sieur Daubert. Les chiottes, comme vous dites, ça vous va comme un
gant.


Et elle quitta
l’arène raide et fière, tirant la chasse sans le moindre regret sur l’épisode
Proclean Services de sa « carrière professionnelle ».



Chapitre 39


 


Il referma silencieusement la
porte, emprisonnant le léger halo de lumière en un lieu clos et parfait. Le
plus secret de son domaine. La paix ! 


Les bouches des enfants
s’étaient enfin endormies. Sous leurs paupières scellées, le noir bienvenu. 


Il entama sa rituelle promenade
d’inspection. Dans le faisceau lumineux fixé à son front, la projection
chaotique de ses pensées. Dix heures dans le monde des hommes. Au comptoir des
Carrières, Dom papotait encore avec ses derniers clients du soir. Le fils à
Dédé… André Vanhove. Il se souvint de sa toute première interview. Le lendemain
de la disparition du corps de MAMAN. Cette manie qu’il avait de scruter ses
interlocuteurs lorsqu’il posait ses questions ! Et la façon dont il prononçait
le prénom Mathilde ! Avec cette rondeur tendre dans la prononciation du Ma,
celle du familier qui vous claque des baisers sonores sur la joue, qui
s’approprie votre bras. 


« MAMAN n’appartenait à
personne. »


Il n’avait jamais osé mettre
les pieds dans le café de l’échotier. Le concept même de l’endroit lui
paraissait étrange. Les gens éprouvent-ils le besoin d’être à plusieurs pour
boire, comme les brebis pour paître ? Et pourquoi vouloir s’entourer de
ses semblables lorsque chaque gorgée vous plonge toujours plus en
vous-même ? Heureusement, le journaliste n’avait pas insisté. Tout au
moins en apparence. Sa mort brutale avait clos le chapitre. Son enterrement
avait battu des records d’affluence. Les abonnés du comptoir et les fidèles de
La Voix du Nord, ça vous remplit un cimetière en moins de deux.


« Et moi, qui viendra à
mon enterrement ? » 


Un son rauque s’échappa de sa
bouche grimaçante. 


« Mais je suis déjà
enterré. Et c’est toi MAMAN qui a jeté les premières pelletées. Toi et tous
ceux qui nous ont croisés sans nous voir. Même pépé et mémé. »


Il passa sa main sur un cœur
gravé dans la craie. M.J. et G. Marie-Josée et Gérard ? Marie-Jeanne et
Geoffroy ? Ils étaient nombreux à avoir inscrits leurs amours dans la
pierre. Sentiments interdits, amours cachés, corps égarés dans les galeries.
Tombés dans l’oubli du monde d’en haut. Encore vivants dans le monde d’en bas. 


« De l’amour, je ne
connais que la haine, MAMAN. » 


Il leva les yeux vers la voûte
à deux mètres au dessus de lui. Une nouvelle fissure latérale venait
d’apparaître. Large de deux doigts, elle menaçait d’en rejoindre une autre qui partageait
le ciel en son centre. 


« Demain je reviendrai
avec tout le nécessaire pour colmater la brèche. Ou alors… Je pourrais en finir
une fois pour toutes. M’ensevelir et te rejoindre enfin, MAMAN. Personne ne me
regrettera, tu sais. Tu m’as exclu. Je ressemblais à ton monstre. Tu as fait de
moi un homme sans semblable. Même ces deux enfants. Ils ne sont plus innocents.
Ils sont pleins de bruit. Je déteste le bruit. Ça m’empêche de penser, de me
souvenir, de rentrer en moi pour espérer t’atteindre. Ça me distrait de toi,
MAMAN. »


 


 



Chapitre 40


 


Norbert
Fauvarque ne pourrait plus jamais convoquer l’image de Rita Di Marzio pour
épicer ses tristes chevauchées conjugales. 


Sous la
couverture qu’il souleva avec répulsion, la jeune femme était nue. 


Il appliqua
aussitôt un mouchoir contre son nez et sa bouche. Sur un des bras ballant,
l’aiguille de la perfusion distillait sa mort lente. De larges nécroses
prenaient lentement possession du corps immobile. Un corps qu’il avait caressé,
une peau qu’il avait goûtée. 


Les mains
gantées de Norbert Fauvarque furent agitées d’irrépressibles tremblements. Ses
yeux fouillèrent la poubelle à ses pieds. Des poches translucides, des
aiguilles, des mouchoirs. Il vola un assortiment complet. Des empreintes, du
sang, de la sueur. Il captura aussi quelques plans larges incluant la fenêtre
et le paysage sur lequel elle s’ouvrait. 


La montre à son
poignet afficha huit nouvelles minutes. 


Durant ces
quelque cinq cents secondes, la jeune Rita aurait pu être sauvée de diverses
manières. Mais Norbert Fauvarque n’en choisit aucune. Pire. À aucun moment,
cette éventualité ne l’effleura. Ce qu’il venait de découvrir, ce n’était pas
le corps à l’agonie de son amante d’un soir, mais la chaîne par laquelle il
tiendrait René Laforge, le chien féroce de sa tante morte. Ce que, précisément,
il était venu chercher.


Fauvarque
dévala les escaliers, referma les cinq verrous de la porte d’entrée,
s’engouffra dans sa voiture et démarra. Tout comme feue la sénatrice, un
demi-siècle plus tôt, il était entré en possession d’une pièce maîtresse lui
permettant d’avancer ses pions sur l’échiquier de ses ambitions. 


De retour à son
domicile, il se jeta sous le jet d’une douche brûlante. Dans la salle de bains
contiguë à la sienne, la peau fine de Domitille rougissait sous les mêmes
frictions répétées. Des gestes mécaniques et dérisoires. Caresses savonneuses
glissant à la surface des enveloppes charnelles, désespérément impuissantes à
récurer les recoins les plus sombres de leurs âmes. Ce matin-là, le tout-à-l’égout
des Fauvarque charria les mêmes eaux usées qu’à son habitude. 


Domitille
sortit de la cabine embuée, l’esprit toujours obstrué de vilaines réminiscences
et le dégoût de soi. À un cheveu du trop-plein. Des sensations et des
sentiments étrangers à son époux. Le seul effet secondaire que Norbert
expérimenta suite à sa visite chez René Laforge fut la persistance d’une odeur
de pourriture dans les narines. En dépit de ce léger inconfort physique, il
accorda la plus grande attention au choix de sa tenue. 


Au programme
officiel de sa journée : une visite au commandant Vidal et une rencontre avec
l’encadrement de la jeunesse militante de son parti. Une filiale
particulièrement stratégique en termes d’image. Quelques légers ajustements lui
paraissaient nécessaires. Les têtes pensantes de la mouvance étudiante, encore
échevelées et à peine sorties des affres de l’adolescence, une fois intronisées
à des postes clés, se mettaient à parler avec les mêmes boitements rhétoriques
et les mêmes chevrotements sémantiques que les plus vieux caciques. Une
modélisation que le futur candidat jugeait peu opportune, voire préjudiciable. 


Il croyait aux
vertus du marketing de niche. Ce n’était pas d’une armée de clones dont il
avait le plus besoin mais de fers de lance de toutes tailles, de toutes
couleurs et de toutes confessions, chacun capable d’atteindre une cible
déterminée. Peu lui importait que les votes sur son nom soient motivés par des
raisons diverses et parfois même contradictoires. 


Une fois à
l’Élysée, il mettrait tout le monde à son diapason, quitte à se séparer
définitivement des voix discordantes.


 



Chapitre 41


 


Sa sacoche marron toujours en
bandoulière, Laforge en bleu de travail claqua la portière arrière de sa
voiture et se dirigea vers le coffre pour en extraire un bidon et divers
instruments, dont un grattoir, un pinceau et un bac en plastique. 


Couché sur son toit moussu,
Leoni eut un pincement au cœur provoqué par la désagréable sensation d’avoir
basculé dans le ridicule. Depuis quelques heures, il pistait un peintre en
bâtiment. La remarque d’Éliane fit écho à sa cruelle désillusion :


– On dirait que nous nous
sommes trompés, commandant.


– Encore cinq minutes et
on passe au plan D.


– Le plan D ?


– Douche et Dodo.


– Avant le plan C ?


– Le plan C ?
Café ? 


– Quoi d’autre ?


 


Équipé de sa nouvelle panoplie,
le limier privé de Justine Maes remonta la rue Émile-Zola. Parvenu au numéro
27, il déposa ses outils à terre, face à la porte d’entrée miteuse dont le
système de fermeture était loin d’égaler celui qu’il avait personnellement
installé pour interdire l’accès de son domicile. Après un bref coup d’œil
alentour, il entama la première phase de son chantier et l’ex-flic, à vingt
mètres de l’autre côté de la chaussée, recommença à croire à son instinct. 


La légiste, morose, laissa
quant à elle échapper un long soupir : le plan C se perdait dans un futur
incertain. 


Leoni zooma pour tenter
d’apercevoir un nom sur la porte. Aucune indication. En gros plan, il
distinguait nettement les petits yeux de fouine de Laforge qui, toutes les cinq
secondes, abandonnaient momentanément la surveillance de ses mains pour scruter
l’amont et l’aval de la rue. Aux mouvements répétés de ses pupilles en
direction de la gauche, Leoni devina que quelqu’un venait d’entrer dans son
champ de vision. 


Une silhouette remontait
effectivement le trottoir en direction de la poste. Leoni reconnut l’homme qui
l’avait heurté dans le sens contraire quelques instants plus tôt. Il grinça des
dents. Dom Vanhove aurait répliqué que le hasard n’est pas toujours un
croche-patte ou un bégaiement du destin. Dans le cas présent, la raison pour
laquelle le bistrotier rebroussait chemin était fort innocente : il avait
oublié les clés de son café. Laforge remisa ses outils de serrurier pour se
saisir de son grattoir et se mit à l’ouvrage honnête en sifflotant. 


Leoni admira son sang-froid et
sa maîtrise. Aucun signe de nervosité ou l’amorce d’un tressaillement. Même
lorsque l’homme l’apostropha. 


Le commandant tendit l’oreille.


– Eh ! On peut
savoir c’que vous faites là ?


Le peintre à tête de fouine
toucha sa casquette en guise de salut. Dom le fixa droit dans les yeux sans
ferrer le moindre souvenir. L’imposteur força son accent pour parfaire son
nouveau déguisement :


– Ben j’enlève la
peinture écaillée. Vous êtes un voisin de m’dame Flament ?


– Un ami de Josy, ouais.
Elle m’avait pas dit qu’elle avait prévu des travaux de ravalement.


– J’comptais juste lui
mettre un coup d’neuf à sa porte. J’travaille à Haubourdin, à la résidence de
retraite, j’m’occupe de l’entretien des bâtiments, ce genre de choses. On est
pour ainsi dire collègues.


Dom secoua la tête. Il semblait
fâché :


– Mais pourquoi elle m’a
rien dit, cette cachotière ? J’vous aurai offert un café !


– C’est-à-dire… On en
avait parlé comme ça, c’était pas vraiment prévu. Comme c’est mon jour d’repos
et qu’il me restait un pot d’peinture, j’me suis dit qu’c’était l’occasion.


– Une surprise, c’est
ça ?


Un sourire malicieux éclaira le
visage de Dom. Après Marie-Claude, voilà que c’était au tour de Josy de jouer
aux ravageuses. Déchaînées les tantines !


– Si on veut. J’l’aime
bien moi, m’dame Flament. Un p’tit service, c’est pas grand-chose, pas
vrai ?


« Timide, serviable,
modeste. Josy n’en f’ra qu’une bouchée. »


– C’est gentil à vous en
tout cas. Vu l’état d’la porte, c’est sûr qu’c’est pas du luxe. Vous êtes de
quelle origine ?


Laforge écarquilla les yeux. Il
glissa ses deux pouces sous les bretelles de sa salopette pour se donner une
contenance.


– Polonaise, mais ça
r’monte à loin. Wojdak, ça vous dit quelqu’chose ?


« Non. C’gars là et Josy,
ça s’rait une erreur de casting. Mais y aurait p’t’être moyen de caser
Chantal. »


– C’était juste une
question pour causer. Vendredi j’fais une soirée au café des Carrières, dans la
rue à côté, ça vous dirait ? Y aura Josy et ses copines.


L’ouvrier se gratta la nuque
d’un air embarrassé. La casquette glissa sur son front plongeant ses yeux dans
la pénombre.


– J’sais pas trop. J’suis
pas toujours très à l’aise… 


– Faut pas vous faire de
mauvais sang. Les soirées guindées, c’est pas l’genre de la maison.


– Faut voir. J’dis pas
non. Dites, pour la porte, vous dites rien, hein ? J’sais même pas si
j’aurais trop l’temps de mettre une couche de peinture avant c’soir. S’il faut,
j’dois partir dans la matinée pour terminer un p’tit travail, alors…


– Motus et bouche cousue.
Mais, elle risque quand même d’se rendre compte de quèqu’chose.


– Bah, s’il faut, j’lui
expliqu’rai l’tout vendredi et j’viendrai finir samedi.


– Bon ben, c’est pas tout
ça, mais va falloir que j’file. Y a Bernard qui doit déjà être en train
d’poireauter sur l’trottoir et d’pester tout c’qu’il sait. J’ai oublié les clés
du rideau. Quand on n’a pas d’tête, faut avoir des jambes, pas vrai !
J’repasse dans dix minutes, j’vous r’donnerai l’adresse pour vendredi !


Dom allongea le pas, la tête
envahie de nuages roses et sirupeux sur lesquels rebondissaient, en décochant
leurs flèches tous azimuts, une multitude d’amours aux joues aussi rouges que
des pommes de fête foraine. 


Abandonnant son grattoir au
profit d’un papier émeri à gros grain, René Laforge s’attaqua de plus belle aux
cicatrices anciennes de la porte, les polissant avec zèle et énergie. Il avait
jugé plus prudent d’attendre le second passage de Dom Vanhove pour reprendre
ses travaux de serrurerie. Une bonne couverture doit toujours être doublée
d’une bonne épaisseur de vérité. 


 


Éliane inclina le siège
passager à sa position maximale et se cala confortablement. Sa détermination
s’effilochait aussi sûrement que son chignon. 


Toujours dans la position du
tireur couché sur son toit, Leoni s’interrogeait sur la nature perverse du
concours de circonstances l’ayant entraîné dans une situation aussi calamiteuse
pour ses muscles que pour ses nerfs. Il composa le numéro de François de
Saint-Venant dans l’espoir d’établir une nouvelle connexion. Qui habitait au 27
de la rue Émile-Zola ? Cette personne entretenait-elle un lien quelconque
avec Justine Maes ? La voix calme et posée du capitaine l’accueillit sur
sa messagerie. Leoni raccrocha au moment précis où Dom Vanhove faisait une
nouvelle réapparition en brandissant un trousseau de clés. Il en détacha une et
la tendit au peintre en même temps qu’un bout de papier.


– L’adresse du café et la
clé d’la maison. Au cas où vous auriez envie de… enfin…


L’autre agita ses deux bras en
signe de refus.


– Non, non. J’me
permettrais pas. J’ai trop d’respect pour m’dame Flament.


– Si Josy savait qu’vous
êtes là, c’est ce qu’elle m’aurait d’mandé d’faire. Surtout, si vous avez
l’temps, vous pourriez m’rendre un p’tit service. Y a la machine à laver, en
bas à la cave, l’essoreuse, y a plus moyen d’la faire aller. J’avais dit à Josy
que je jett’rais un coup d’œil mais j’y comprends pas d’trop. 


René Laforge ouvrit une main
gourmande et baissa les yeux en acceptant l’offrande.


– J’verrai c’que j’peux
bricoler. J’vous redépose les clés au café quand j’ai fini ?


– Ce soir ou vendredi, y
a pas urgence. C’est des clés d’secours. On peut dire que c’est une chance que
j’sois repassé, pas vrai !


– Sûr.


– Moi, je crois aux
signes, vous savez. Bon c’est pas l’tout mais je dois encore ouvrir le café si
je veux gagner ma croûte. Bon courage alors…


– J’en manque pas, merci.


René Laforge accompagna les pas
dansants de Dom Vanhove de ses grattements cadencés. En quelques coups de
balayette, il dispersa la fine poussière prisonnière des rainures. Une fois
achevé ce sommaire travail de préparation, il plongea résolument son large
pinceau dans le pot de peinture gris ardoise, une teinte qui n’était pas sans
rappeler les prunelles orageuses de Josy. Un camouflage imparable. 


La fouine laissa échapper
quelques sifflotements de satisfaction. Pour la deuxième fois consécutive, Dom
Vanhove lui mâchait le travail, illustrant, bien malgré lui, l’adage selon
lequel l’enfer est pavé de bonnes intentions. L’opération de maquillage lui
prit un quart d’heure. Après quoi, il glissa la clé providentielle dans la
serrure et pénétra dans la maison, non sans avoir, au préalable,
précautionneusement rangé son matériel dans l’entrée. La porte claqua. 


Dans l’esprit de Leoni, la
filature était finie. Chargé de l’enquête, il aurait dû trancher :
l’interpeller dans l’instant ou attendre encore quelques heures d’avoir recollé
toutes les informations. Mais il n’était plus flic et Laforge n’était même pas
entré par effraction. Il était temps de raccompagner Éliane et de passer le
relais. Aucun des hommes de son ancienne équipe n’était prêt à fermer les yeux
sur un crime. Même sur ordre. Il allait leur donner un nom et une adresse. De
la matière et des arguments pour creuser sous la croûte des apparences. Donc
plan D.


Pierre-Arsène se retourna et
sauta de son observatoire. Les fourmillements dans ses jambes rendirent sa
réception hasardeuse. Il effectua de petits sauts sur place pour reprendre le
contrôle de ses muscles endoloris avant de franchir le mur d’enceinte du
jardin. Parvenu à quelques mètres de la voiture, sa première impression fut que
son occupante avait déserté le poste d’observation. Il se pencha et scruta
l’intérieur. Éliane dormait. Il ouvrit doucement la portière et s’installa sans
bruit. Tournée de trois-quarts en direction de la vitre, la jeune femme offrait
sa nuque blanche et sans défense aux caprices de ses mèches brunes… et à
l’imagination de son compagnon. 


Leoni recula son siège et
allongea ses jambes. Le sommeil d’Éliane créait une distance autorisant
l’observation. Il se laissa aller aux songes enchanteurs du flâneur butinant
dans les allées d’un musée. Les sens en éveil, goûtant l’instant. Dépouillé de
la tentation de posséder. Le facteur en bicyclette effectuant sa tournée
matinale le détourna un moment de sa rêverie. L’homme avait le plus grand mal à
faire entrer lettres et prospectus dans la petite boîte en fer suspendue de
guingois au mur du numéro 27. Vu l’ancienneté du modèle, dont l’homologation
devait remonter à la dernière guerre, les passes dont il disposait ne lui
furent d’aucun secours. Vraisemblablement pressé d’en finir avec sa tournée, le
facteur opta pour le passage en force. La boîte aux lettres accusa le coup en
se penchant de quelques degrés supplémentaires et sa fente hérissée de courrier
lui donna un petit air iroquois. 


La scène renvoya Leoni à son
petit village en Corse. Les boîtes aux lettres y étaient rarissimes et leur
fonction souvent purement décorative. Le facteur déposait le courrier sur la
table des cuisines, des terrasses ou sur les appuis de fenêtre. Quand ce
n’était pas en main propre ou dans celle d’un voisin ou d’un parent. Leoni
sourit. Après seulement quelques jours d’absence, son île se rappelait à lui. À
plus de mille kilomètres de distance, il subissait le sort puissant de sa
lumière. 


Il poussa un long soupir. Il
devait appeler mémé Angèle. Elle était certainement déjà en train de tourner en
rond et d’émettre les hypothèses les plus embarrassantes quant à son absence
prolongée. « Mmm, dopu, per avà un’aghju mica laziu. » (Plus tard, pour l’instant je n’ai pas envie.)


Ses yeux se fermèrent. 


Contre le mur en briques du
petit jardin dans lequel il avait sauté en quittant son toit d’obsevation, son
téléphone vibra dans l’herbe grasse, entre une canette et un paquet de
cigarettes vides. 


Le capitaine de Saint-Venant
raccrocha sans laisser de message. Dans le bureau de Michel Dumont, directeur
de la résidence de retraite, il venait d’apprendre que la propriétaire du 27,
rue Émile-Zola, Joséphine Flament, était la femme de ménage de Justine Maes.


 


 


 


 



Chapitre 42


 


Les marches
menant au sous-sol étaient raides et étroites. Baudoin grimaça en étendant ses
mains de chaque côté pour se stabiliser. Les murs étaient recouverts d’une
sueur froide et légèrement huileuse. La maison avait été entièrement excavée.


L’attention de
l’enquêteur fut attirée par un entassement de planches dans le coin opposé à la
chaudière. De vieux morceaux de tissu étaient punaisés sur des tasseaux.
Baudoin Vanberghe souleva celui du milieu. 


Il découvrit
trois mètres carrés que l’agencement astucieux des planches soustrayait au
regard, un intérieur miniature, de ceux que les enfants reconstituent en
chinant à droite et à gauche, de préférence parmi les objets que les grands
condamnent au rebus. Un tapis élimé, des coussins au crochet, une caisse de
bois couverte de moignons de bougies… Un vieux calendrier des postes, des
marguerites dans un pot de confiture ventripotent, des verres dépareillés et
une boîte en fer pleine de petits beurres. 


Baudoin sourit.
Il avait conservé le souvenir d’une cahute à peu près semblable dans laquelle,
en compagnie de Laurence, sa cousine flamande très éloignée, il avait connu ses
premiers émois amoureux. La sienne se trouvait au fond du jardin familial.
L’idée d’établir son repaire dans une cave ne lui avait jamais traversé
l’esprit. Ses incursions dans le monde souterrain étaient toujours assorties du
devoir de répondre aux injonctions paternelles « Baudoin, va donc me
chercher une bouteille de bière à la cave. » 


La cave des
Crespin ne lui parut pas plus accueillante que celle de son enfance. Rien qu’à
la pensée de la multitude de créatures aveugles et translucides tapies dans
l’ombre, son cœur se souleva. Le garçon, passe encore. Mais la fillette !
Après avoir visité sa chambre toute rose, il lui semblait pour le moins
surprenant qu’elle ait pu trouver dans ce lieu sale et saturé de moisissures un
terrain de jeu à son goût. Même sous la protection de son frère. Et pourtant,
les traces de sa présence ici étaient incontestables : les fleurs, un
cahier de coloriage remplis de princesses, une miniature de parfum, et même,
une Barbie échevelée sur une latte de parquet qui affichait la prétention de
jouer à l’étagère. Ce point méritait d’être éclairci avec la mère. 


Baudoin se
redressa péniblement. Il était loin le temps des cabanes. À gauche du refuge de
Théo et Sophie, il découvrit une nouvelle porte, née de l’assemblage de
matériaux divers. Il approcha son visage de l’ouverture grillagée occupant le
tiers supérieur. Un courant d’air frais. Il mesura une nouvelle fois la pièce
du regard. Il aurait juré qu’elle occupait toute la superficie au sol de la
maison. Bizarre. Il actionna la poignée de la porte sans succès. Verrouillée.
Il se pencha pour examiner plus attentivement la terre battue. Pas d’empreinte
de pas taille 24 ou 32. C’eût été trop facile. Pourtant, en effectuant quelques
pas en arrière, il observa que la couleur du sol devant la porte était
légèrement différente. Plus claire. Comme si l’endroit avait été récemment
balayé. 


Il se planta en
bas des escaliers et héla, une fois encore, Nadine Crespin.


 



Chapitre 43


 


L’inspection
des chambres fut prestement menée. Petites et sommairement meublées, elles
offraient peu de possibilités de cachette. L’ordre qui y régnait facilita les
recherches de René Laforge. Les tiroirs de sous-vêtements où les femmes
dissimulent volontiers leurs secrets ne contenaient rien d’autres que des lots
de culottes et de soutien-gorge en coton, plus quelques tenues en dentelle
probablement réservées aux grandes occasions. Les pantys noirs et rose fuchsia
de Chantal ne réussirent pas à dérider le fouineur, ni même à exciter son
imagination. Seuls lui importaient les documents. Une promesse est une
promesse. Les deux malles en fer du grenier contenaient une collection de vieux
cadres et bibelots de pacotille, pour la plupart ébréchés. Dans le salon,
sombre et étroit, Laforge perdit du temps dans l’inventaire de la grande
commode où les trois femmes rangeaient l’ensemble de leurs papiers
administratifs. 


La cuisine. Il
se concentra sur le grand placard encastré dont les portes lançaient de beaux
reflets brun acajou. Un chaud merci pour les massages à la cire d’abeille que
sa propriétaire lui prodiguait régulièrement. Il fit l’impasse sur les divers
récipients de riz, pâtes et autres denrées alimentaires. Les bijoux de Justine
Maes lui importaient peu. Leur perte viendrait en débit de l’héritage des
enfants Mac Cormick, ce dont il se souciait comme d’une guigne. 


Un bref moment
de découragement. 


Il fixa le
poêle d’un air mauvais. « J’espère que ses satanées bonnes femmes n’ont
pas brûlé les dossiers ! » Campé sur ses pieds tordus, le poêle ne se
laissa pas démonter. 


« Impossible !
Si elles ont cherché à les vendre, c’est qu’ils doivent bien être quelque
part. » 


René Laforge se
souvint brusquement du service demandé par Dom Vanhove. La cave ! Il
ouvrit la petite porte sous l’escalier. 


Depuis le
couloir, à peine éclairé par la lumière grise du jour filtrant par le vitrage
de la porte d’entrée, il ne put distinguer plus loin que les premières marches.
L’ampoule, étouffée sous un chapeau de dentelle, l’aida bien chichement. Il
tâtonna à la recherche d’un interrupteur. La machine à laver, vingt ans d’âge
au compteur, avait grillé, dans les derniers moments de son agonie, le fusible
commandant l’éclairage du sous-sol. René Laforge se mit en quête d’une lampe
torche. Il remonta se servir dans le tiroir du buffet de la cuisine qui se
referma sur un raclement sourd et désapprobateur. 


Puis il s’engagea
sur les marches menant au sous-sol.


 


Au volant de sa
voiture, Josy pesta en passant devant sa maison. Pas la moindre place de
stationnement à moins de vingt mètres. Toute à sa comptabilité des tuiles
accumulées depuis la veille, elle ne remarqua pas le nouveau gris ardoise de la
porte d’entrée. Elle tourna à gauche à la maison du père Mathieu. Rue des
Chasse-Marées, il y avait toujours moyen de se garer. Elle claqua la portière
rageusement. Ne se donna pas la peine de la verrouiller. Qui voudrait voler
cette vieille guimbarde ? Ses jambes se mirent en pilotage automatique,
ses mains fouillèrent le fond de son sac à la recherche des clés et elle se
retrouva devant chez elle. Ben ça alors ! Elle fit un pas en arrière pour
admirer le travail. Eut une pensée émue pour Marie-Claude. « Ma Claudette,
elle sait toujours comment s’faire pardonner. » Elle avisa la boîte aux
lettres au bord de la nausée. « Ah ! C’cochon de facteur a encore
forcé comme un âne… » Elle ouvrit le petit battant à grand peine, fourra
le contenu dans son sac et redressa la boîte pour la quatrième fois de la
semaine, la rétablissant dans sa dignité de préposée aux nouvelles. 


Enfin, elle
enfonça la clé dans la serrure de la porte d’entrée. Sacrée Marie-Claude,
va ! Après son altercation du matin avec le manager Proclean, leur dispute
lui apparaissait comme une tendre agacerie. 


Malgré une
éducation défaillante, Josy avait toujours su distinguer l’essentiel de
l’accessoire. Un bon sens doublé de générosité et d’une vision toute personnelle
de la justice lui avait permis de traverser les cinquante années de sa vie avec
droiture. Elle avait accusé les coups et les revers sans dommage à l’âme,
qu’elle avait su garder bonne, indemne des vilaines crevasses de l’amertume et
de l’envie. Celles dans lesquelles des vices plus détestables encore font leur
lit. 


Dans le
couloir, elle buta contre le pot de peinture. 


Deux mètres
sous ses pieds, René Laforge tendit l’oreille. 


Cette visite
n’était pas inscrite au programme. Il s’immobilisa derrière un drap blanc
discrètement parfumé à la lavande. Le bruit des marches. « Ça grimpe à
l’étage. Mais qui ? La fameuse Joséphine Flament ? C’est une
saloperie de femme de ménage qui a fait le coup. Trahir Madame Maes alors
qu’elle avait l’honneur de la servir. » Cette pensée libéra une coulée
acide dans son ventre. 


L’homme de main
se dirigea à pas feutrés vers l’escalier. Les plans sont faits pour être
changés. Le concernant, la situation n’était pas inédite. Il avait jusqu’à cinq
heures de l’après-midi. Les femmes avaient prévu des arrivées séparées.
L’objectif lui parut réaliste. Il se sentait parfaitement capable de se
débarrasser de trois cadavres dans l’intervalle. La satisfaction qu’il en
retirerait serait à la mesure des efforts consentis. 


Avec la mort brutale
de son idole, il avait perdu la faculté et le goût de se projeter à long terme.
Seul comptait le présent immédiat. Concret. Et sa promesse. Remettre la main
sur les dossiers. Savoir si le vol était lié au décès de Justine Maes. Et quand
il saurait… Frapper, piétiner, détruire. Si la sénatrice ne pouvait assister à
la réalisation du projet de sa vie entière, alors personne n’en verrait
l’accomplissement. 


L’eau qui
coule. Elle prend une douche. Rita Di Marzio était particulièrement désirable
dans ces moments-là. C’était même cette façon particulièrement impudique
qu’elle avait de se laver les seins et le sexe qui lui avait fait perdre les
pédales. Laforge hâta le pas. « La vieille peau, ce sera une autre
affaire. Tu ne seras pas distrait, René. Peut-être même un peu dégoûté. Tu sais
ce que tu as à faire. » 


Il avait déjà
visité la minuscule salle de bains. Un lavabo vieux rose et un carré de douche
entouré d’un rideau plastique. Un classique des années soixante. L’agression
dans une salle de bain moderne avec douche à l’italienne eut été nettement plus
hasardeuse. 


Josy eut à
peine le temps de déboucher un flacon bleu curaçao. Un coup violent appliqué
derrière la nuque l’envoya heurter de front la faïence surannée au décor de
myosotis. Elle s’effondra, s’entortillant dans la bâche translucide, et sa
descente n’eut rien de commun avec la plongée dans les vagues du Pacifique
promise sur l’étiquette de son gel douche. 


René Laforge
tira le paquet ruisselant jusqu’à la chambre la plus proche. Dégagea le visage.
La femme de ménage ! Un œuf violacé était en train d’éclore à la base de
son cuir chevelu. Animé par une curiosité malsaine, Laforge écarta un peu plus
le rideau. Le corps de Joséphine Flament avait perdu la rondeur et la fraîcheur
qui faisaient le charme de Rita mais il était ferme et musclé. Surtout les
jambes. La vision n’était pas aussi terrible qu’il l’avait craint. « Reste
concentré René et habille-la, ça vaut mieux. » Il ouvrit la penderie et
arracha la première robe venue, celle que Marie-Claude réservait pour ses
sorties au casino. Josy, dont la conscience flottait encore dans des zones
abyssales, se laissa vêtir avec la même passivité qu’une poupée de son. Son
agresseur lui attacha les mains dans le dos à l’aide d’une cordelette de nylon
et scella sa bouche d’un large trait de ruban adhésif. Elle était trop grande
et trop lourde pour qu’il puisse la hisser sur le lit et Laforge se savait un
joueur poids plume. Son apparente faiblesse constituait en réalité son meilleur
atout. Cela lui avait permis d'affûter sa ruse, sa prudence, son sens de
l’esquive et du rebond. Il tira une chaise face au corps, s’assit, un pistolet
sur son genou pointé sur l’orbite droite de sa victime étendue à terre. Et
attendit qu’elle se réveille en réfléchissant déjà au meilleur moyen de se
débarrasser de son cadavre. Josy émergea au bout de dix bonnes minutes. Elle
entrouvrit péniblement les yeux et réalisa avec un élancement au cœur qu’elle
n’avait pas eu un banal accident domestique. « C’est maintenant, le
morceau d’bravoure, ma fille. » 


Une gifle vint
accompagner son retour dans le monde réel. Josy crispa les mâchoires et les
poings prisonniers dans le creux de ses reins. 


– Faites
un signe de la tête si vous entendez ce que je vous dis.


Josy baissa et
releva doucement le menton.


– C’est
simple. Vous avez vidé le contenu du coffre de madame Maes et je suis venu
récupérer ce que vous avez volé.


« Petit.
Pas très épais. T’as p’t’être ta chance. » Josy secoua la tête
vigoureusement. 


René Laforge
sourit. Ils commençaient tous par nier.


– Je n’ai
pas de temps à perdre. Je sais que vous avez ce que je veux pour la bonne
raison qu’une certaine Marie-Claude a cherché à revendre les documents à madame
Maes. 


Les yeux de
Josy s’arrondirent. « Tu m’étonnes qu’elle était pas dans son assiette, la
Marie-Claude ! » 


Sa surprise
fournit une information supplémentaire à René Laforge. Visiblement,
Marie-Claude n’avait pas cru bon d’informer ses partenaires de son initiative.


– On va
s’épargner cette première étape où vous refuserez de me dire quoi que ce soit
et où je vous ferai mal pour entendre ce que, de toute façon, je sais déjà.


Un coup vicieux
dans les côtes vint appuyer ses propos. 


– Le vol,
c’était votre idée ? 


Josy ferma les
yeux. Il y a deux ans, à La Panne, elles avaient commandé la coupe Bora-Bora,
un saladier géant composé de vingt boules de glaces différentes et de fruits
exotiques dont elle ignorait jusqu’à l’existence. Un de ses meilleurs
souvenirs. Vanille, citron, orange, mangue… « T’es loin du compte Josy.
Fraise, papaye… Un p’tit effort, un truc pareil, ça s’oublie pas. Kiwi, pêche,
abricot… »


Du pied, René
Laforge appuya sur l’hématome déformant le front de Josy qui se tortilla sous
le feu d’une douleur intense. Il relâcha la pression.


– Le vol,
c’était votre idée ? 


Josy rouvrit
les yeux et acquiesça en ravalant ses larmes.


– Vous ne
travaillez pour personne, alors ?


Nouvel
assentiment.


– Bien.
Je vois que vous êtes plus raisonnable. Je vais vous enlever votre bâillon et
vous allez me dire où vous avez caché les documents et le reste. Si vous
essayez de crier, vous serez morte avant que le son ne soit sorti de votre
bouche. Compris ?


Un hochement de
tête rempli d’espoir. Le tortionnaire scruta les yeux embués de sa victime.
Josy jugea plus avisé de troquer sa bile contre une bonne dose d’humilité. Un
rôle de composition qu’elle jouait depuis plus d’un demi-siècle. Une seconde
peau. « Elle est cassée, René. Elle te regarde comme le chien qui mendie
sa gamelle. » Il ôta le ruban adhésif d’un mouvement sec et sûr. Il n’en
n’était pas à son coup d’essai. 


– Alors,
cette cachette ?


« Faut
gagner du temps, ma Josy. C’gars-là, il a vraiment l’regard mauvais. Dès qu’il
aura c’qu’il veut, tes levers d’soleil à La Panne, c’est d’ta concession au
cim’tière qu’t’en profiteras. »


– C’est
en bas. Vous n’êtes pas flic. Qui vous êtes ?


– Un ami
de madame Maes. En bas, à la cave ?


– Plus
bas. Je peux me rel’ver ? S’il vous plaît ?


René Laforge
écarta la chaise et fit un pas en arrière, le canon de son arme toujours dirigé
vers sa prisonnière. 


– Sans
mouvement brusque.


Avec les mains
dans le dos, l’exercice se révéla laborieux. Josy resta quelques secondes à
genoux. La tête lui tournait. Lorsqu’elle réussit enfin à se tenir debout, elle
réalisa qu’elle dépassait son agresseur de dix centimètres. « Mais c’est
pas toi qui tiens l’pistolet et ça change tout. » 


– C’est
madame Maes qui vous envoie ?


La question
semblait avoir été posée sans malice. 


– Oui. 


– Comment
elle a su ? C’est à cause de Marie-Claude, elle a reconnu sa voix, c’est
ça ?


Laforge se
gratta la tempe. Cette Joséphine Flament ignorait visiblement la mort de sa
patronne.


– Les
documents, vous les avez montrés à quelqu’un d’autre ?


– Non. On
s’en fiche pas mal de vos documents. Vous pouvez les r’prendre, et les bijoux
aussi. C’était juste pour l’argent…


–
Descendez. Et gardez bien à l’esprit que j’ai une arme braquée sur vous.


Josy posa son
pied droit sur la première marche de l’escalier. Treize marches pour parvenir
jusqu’au rez-de-chaussée. Treize de plus pour descendre à la cave. Vingt-six
encore pour parvenir au niveau des galeries. Cinquante-deux pas à la verticale.
Pas un de plus pour trouver une échappatoire. Malgré la peur qui la faisait
suer à grosses gouttes, elle était résolue à vendre chèrement sa peau.
« T’as plus rien à perdre, ma fille. C’est comme si t’étais déjà
morte. »


 



Chapitre 44


 


Baudoin était
ressorti à l’air libre pour passer un coup de fil à l’équipe de la
scientifique. Il souhaitait faire effectuer des prélèvements supplémentaires
dans la cave. Compte tenu de l’enjeu, il n’eut pas besoin de négocier longtemps
pour obtenir, dans l’heure, la venue de deux techniciens. Il apostropha Nadine
Crespin dont la tête était apparue à la fenêtre de la cuisine et dont les
oreilles n’avaient pas perdu une miette de sa conversation.


– Les
enfants, ils jouent souvent dans la cave ?


– C’est
pas interdit, non ?


– Non,
bien sûr, mais ce n’est pas vraiment un endroit habituel. Le noir, les bêtes…
Elle n’a pas peur votre fille ? 


– Quand
elle est avec son frère, elle a peur de rien.


– Vous ne
m’avez pas répondu. Ils viennent souvent ici ?


– J’sais
pas trop. Je suis pas toujours derrière leur dos. En tout cas, je leur interdis
pas.


– La
porte, là, elle donne sur quoi ? 


– Cette
porte ? Elle est fermée depuis la dernière guerre. C’est c’qu’on nous a
dit quand on a acheté la maison. Paraît qu’ça donne sur les anciennes galeries,
vous savez, la craie de Lezennes. Vous croyez qu’ils… C’est pas possible, elle
est fermée, j’vous dis !


– Vous
auriez la clé, madame Crespin ?


– La
clé ? Elle est perdue ! En tout cas, nous, on l’a jamais eue. Jamais.


– Je vais
forcer la porte. Des personnes de la police scientifique seront ici dans une
demi-heure environ pour procéder à de nouvelles analyses. Vous devriez joindre
votre mari et lui demander de venir. Il y a un endroit où je peux trouver des
outils ?


– Le
garage. Vous n’allez quand même pas…


Un hoquet
chargé de sanglot la saisit au beau milieu de sa phrase. Elle tourna les talons
en direction de l’étage. 


Muni de
tournevis de différentes tailles et d’un pied de biche, Baudoin prit à nouveau
le chemin de la cave. Il démonta la serrure et donna un coup d’épaule sur la
porte. Il ne gagna pas même un millimètre. La seconde tentative, plus franche
et virile, se solda par une défaite identique. Il opta donc pour une solution
plus radicale, visant le point faible au pied de biche. Après une longue
période de résistance passive, la porte capitula, révélant enfin le secret de
sa force. « Nom de Dieu de nom de Dieu, elle était fermée côté galerie ! »
Baudoin grimpa les escaliers deux à deux tout en composant le numéro du
Central. 


–
Lieutenant Parsky.


–
Ah ! Grégoire, tu es rentré ! C’est Baudoin. On va avoir besoin
d’hommes et de chiens. J’parie mon prochain repas que les gamins sont quelque
part sous terre !


 



Chapitre 45


 


Au premier coup
de boutoir de Baudoin, l’homme en bas avait tressailli d’inquiétude. Le
deuxième, suivi des picorements répétés du métal sur le bois, n’avait fait que
confirmer ses craintes les plus sombres. Bientôt, ils allaient redescendre. Des
hommes par dizaines, précédés de leurs satanés chiens. Des hommes aveugles et
bavards, traînant le poids de toutes leurs certitudes. Il gémit. À quelques
années d’intervalle, les faits se répétaient. Cette fois pourtant, il était
seul responsable de cette folie. Les hommes d’en haut ne laissent pas
disparaître leurs enfants comme ça. Ils veulent savoir. Les pensées pourrissent
plus profondément que les chairs. Les corps sont préférables aux doutes. Il
avait été incapable de résister. L’appel avait été trop puissant. Mais il ne
pouvait se résoudre à déserter son royaume, à l’abandonner à leurs pieds
lourds. Sa main droite effleurant les côtes de son île engloutie, il se dirigea
vers la galerie Sans-Souci. La dépassa, pénétrant encore plus avant vers le
centre de son monde. Il devait se débarrasser des enfants. De toute urgence.
Couper les voies et les issues. Se préparer à résister pour protéger le cœur
d’Invictus.


 



Chapitre 46


 


Le commandant
Vidal s’effaça devant Norbert Fauvarque. Michel Dumont, le directeur de la
maison de retraite, se leva avec empressement pour lui tendre une main servile.
En d’autres temps, il lui aurait baisé les pieds. Le capitaine François de
Saint-Venant toussota, embarrassé de tant de salamalecs. Le député le salua
d’un bref mouvement de la tête avant de se tourner vers Vidal. 


–
J’aimerais vous parler en privé.


L’emploi du
conditionnel était de pure forme. Michel Dumont quitta la pièce aussi
rapidement qu’un courant d’air. Saint-Venant eut un demi-sourire en passant le
pas de la porte. Il comprenait pourquoi l’homme avait tant déplu à Leoni.


– Alors,
j’imagine que vos interrogatoires n’ont rien donné de probant, je me
trompe ? demanda Fauvarque à Vidal une fois qu’ils furent seuls.


La question
n’appelait qu’une seule réponse. Celle que lui servit le commandant aux ordres
sur un plateau d’argent :


– Non, en
effet. Aucune des personnes proches de votre tante n’a remarqué quoi que ce
soit d’anormal au cours de ces derniers jours. À part, peut-être, un peu de
fébrilité à mettre sur le compte des préparatifs du concert.


– Et les
résultats de l’autopsie ?


– D’après
les analyses, votre tante a succombé à une crise cardiaque provoquée par
l’ingestion massive de cocaïne.


Norbert
Fauvarque contint un mouvement de surprise. Ce genre d’émotion n’était pas
compatible avec son désir de clore l’enquête au plus vite.


– Elle
est donc morte d’une crise cardiaque. C’est tout de même un désaveu pour votre
prédécesseur et le médecin légiste !


Pour le coup,
ce fut au tour du commandant Vidal de se retrouver déstabilisé. 


– Qu’elle
ait pu prendre de la cocaïne ne vous surprend pas ?


– Il y a
encore cinq ans, elle était aux commandes de son avion. Ma tante n’a jamais
cessé de faire des choses surprenantes tout au long de son existence. Prendre
de la cocaïne n’est certainement pas l’expérience la plus folle qu’elle ait
tentée, croyez-moi !


– Une
idée de la personne qui aurait pu la lui procurer ?


Norbert
Fauvarque le fixa sans ciller.


–
Absolument aucune. Je ne fréquente pas ce genre de personne. Elle non plus
d’ailleurs. Quand on dispose d’une fortune aussi colossale, il est très facile
de trouver des intermédiaires pour des services de ce type.


– Bien.
Je suppose que nous allons en rester là. Pour éviter toute polémique inutile,
nous conclurons à une mort naturelle causée par une défaillance cardiaque.


–
Parfait. Je me réjouis que cette affaire ait été conduite avec efficacité et
discrétion. Je saurai m’en souvenir le moment venu.


Clément Vidal
baissa légèrement la tête, dans la posture du chevalier recevant son
adoubement.


– Au
fait, je tenais à vous signaler que les scellés de la maison de votre tante ont
été brisés. Mais apparemment, il n’y a pas eu effraction puisque la porte n’a
pas été forcée.


– Tant
mieux. Probablement des gamins qui ont cherché à s’amuser un peu aux dépens de
la police. Il y a malheureusement certaines valeurs, dont le respect, qui se
perdent.


– Je ne
vous le fais pas dire. Nous n’avons pas encore réussi à joindre les enfants de
madame Maes. C’est normalement à eux qu’il revient d’organiser les funérailles.
Mais peut-être votre tante avait-elle pris des dispositions
particulières ?


– Je me
chargerai de tout en attendant qu’ils veuillent bien se manifester d’une
manière ou d’une autre. Je doute que l’enterrement les intéresse beaucoup. Le
rendez-vous chez le notaire devrait davantage les motiver. 


Les deux hommes
quittèrent le bureau sur un accord tacite. Le service rendu aujourd’hui en
vaudrait un autre demain. Dans le couloir, à quelques mètres du bureau du
directeur, le capitaine de Saint-Venant discutait avec une femme au visage
doux. Prenant aussitôt congé, il rattrapa le neveu de la défunte et son
commandant.


–
Veuillez m’excuser, monsieur Fauvarque, au cours de mes entrevues de ce matin,
j’ai noté les noms de deux personnes et je voulais savoir si vous les
connaissiez.


Vidal roula de
gros yeux de surveillant général.


–
L’enquête est close, je croyais que l’affaire était entendue capitaine.


Magnanime,
Norbert Fauvarque étendit la main, comme pour faire rempart contre la
réprobation envers le subordonné.


– Je n’ai
aucun problème avec les questions concernant ma tante. Tant qu’elles ne
salissent pas sa mémoire.


–
Joséphine Flament, ce nom vous dit-il quelque chose ?


Fauvarque
fouilla dans ses souvenirs sans trouver l’ombre d’un indice.


– Je ne
vois pas, non. Qui est-ce ?


– C’est
la femme de ménage de votre tante.


– Ah… Je
croyais qu’elle s’appelait Jeanine.


François nota
le signe d’un relâchement sur le visage du politicien. La question était
facile. Il baissait la garde. 


– Et René
Laforge ?


– Mmm.
J’ai dû le croiser, en effet. Je crois qu’il travaille dans une des sociétés de
ma tante. Pourquoi ? 


Le député avait
répondu trop vite pour être entièrement honnête. L’ex-interrogateur de Leoni
disposait de l’information qu’il était venu chercher mais n’était pas disposé à
étaler son maigre jeu sur la table :


– De
toute façon, tout cela n’a plus vraiment grande importance… Je vous remercie
monsieur Fauvarque. Je ne souhaite pas vous importuner davantage.


Une fois dans
la voiture, Vidal interpella François :


– Ça
rimait à quoi, ces questions, je peux savoir ?


– Comme
je l’ai dit, je voulais juste savoir s’il connaissait ces deux personnes.


– Et le
rapport avec notre enquête ?


– Que je
sache, elle est close, non ?


Vidal n’eut pas
le loisir de relever la pointe de défi dans la répartie du capitaine, la
sonnerie de son portable lui épargna cette peine.


– Oui
capitaine Vanberghe ?


Il ne songea
pas à activer la fonction haut-parleur. Sa conception du commandement, percluse
d’archaïsmes, ne comprenait pas le partage instantané des informations. La
conversation achevée, il se tourna vers Saint-Venant, la mine grave et
concentrée.


– Il y a
du nouveau pour les enfants. Selon Vanberghe, il y aurait de fortes chances
qu’ils aient été enlevés par les souterrains des anciennes carrières de craie.
Nous filons là-bas. Je dois superviser les recherches.
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Josy venait de
descendre les treize premières marches menant de l’étage au rez-de-chaussée, le
canon du revolver sur sa nuque. Au cœur de son cerveau, l’activité électrique
frôlait le niveau d’alerte. La porte menant à la cave était grande ouverte.


– Je
passe toujours devant ?


René Laforge
lui répondit en enfonçant un peu plus l’arme contre sa chair. Josy avança un
pied et envoya sa main droite en éclaireur vers le côté de la porte. Son
tourmenteur la tira rudement en arrière.


–
Qu’est-ce que vous cherchez là ? 


– Ma
lampe électrique, c’est tout. Elle est accrochée juste derrière. Y a plus
d’lumière à la cave depuis qu’le lave-linge il s’est mis à faire des siennes.
Z’avez qu’à vérifier vous-même !


Laforge dirigea
le faisceau de sa lampe dans le recoin. Une lampe électrique le fixa de son
regard borgne et aveugle.


– Y a pas
plus fourbe qu’ces marches et j’ai plus l’pied très sûr. J’peux prendre la lampe
et enfiler une paire d’chaussures, s’il vous plaît ?


– C’est
bon. Mais, la prochaine fois, vous me demandez avant, c’est bien clair ?


Josy balbutia
un oui craintif avant d’entamer la deuxième étape de son périple en balayant
scrupuleusement chaque nouveau pas de son rai de lumière. La gueule de fouine
la frappa sèchement sur l’os de l’épaule. La douleur lui irradia le bras avant
d’exploser dans son crâne. Elle se fit violence pour brider son cri et sa
colère.


– Activez
le mouvement.


Josy accéléra
la cadence. Ses neurones se mirent au diapason de ses pieds pour imaginer un
stratagème qui lui laisserait une chance de sauver sa peau. L’avant-dernier
palier : la cave. Ou plutôt la laverie. Quelques pas encore et le passage vers
les seize ultimes marches s’ouvrirait. De sa lampe, elle désigna un rideau de
velours défraîchi pendu derrière un grand étendoir. Il s’agitait légèrement.


– C’est
là. Il faut encore descendre.


–
Qu’est-ce qu’il y a là-dessous ?


– Ben,
les documents et tout le reste. C’est bien ce que vous êtes venu chercher,
non ?


Laforge se
demanda si la stupidité de la femme était la conséquence des coups reçus et de
la terreur ou si elle était née comme ça. Un doute le saisit.


–
Stop ! On fait une pause. Il y a deux ou trois choses que je veux éclaircir.
Le cambriolage, c’était votre idée ?


– À
moi ?


– Qui a
eu l’idée de ce cambriolage ? Vous, Marie-Claude ou Chantal ?


Les yeux de
Josy jaillirent de leur orbite.


« Il a nos
trois noms ! Il va toutes nous zigouiller à la file. Réfléchis, Josy,
réfléchis vite ! »


– Ben,
c’est...


« Excuse-moi
ma poulette, mais si j’veux jouer la babache et si Marie-Claude a été assez
cruche pour téléphoner d’un endroit où il a pu r’monter jusqu’à nous, t’es ben
la seule à pouvoir jouer l’rôle du cerveau. »


– Ben
oui, c’est Chantal. 


– Et le
coffre, c’est vous qui l’avez ouvert ? Comment vous avez fait ?


–
L’premier mari d’Chantal, les coffres, c’était sa spécialité. Du coup, sur
l’sujet, elle en connaît un rayon. Elle m’a juste montré comment faire. C’est
dur mais c’est pas compliqué.


– Et vous
êtes rentrée comment chez madame Maes ?


– Une
idée d’Chantal. J’y aurais pas pensé. C’est simple, j’suis pas sortie !
Après mon ménage, j’me suis planquée dans l’placard d’l’entrée, l’dressoir,
enfin, vous voyez quoi. Sûr que maint’nant, si c’était à r’faire...


– Vous
avez monté le coup à trois ? Quelqu’un d’autre est au courant ?


Josy le regarda
d’un œil morne. Une expression bovine qu’elle avait peaufinée au contact de son
frère. Ce stupide vaurien à qui la vie avait fait des courbettes dans le même
temps qu’elle lui filait, à elle, de grands coups de pieds dans le train.


– Ben
non. On n’allait pas s’vanter tout d’même.


–
Personne d’autre ne vous a aidées ?


– Ben
non. Comme j’vous ai dit, c’est Chantal qui s’est occupée d’tout. Moi, j’ai
suivi son instruction à la lettre.


– Bon.
Les escaliers, là, ils mènent où ?


– Ça va
aux anciennes mines de craie. Tout Lezennes, c’est un vrai gruyère, saviez
pas ? 


–
Descendez.


Josy continua
de descendre.
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Les pétarades
d’une mobylette avalant la rue Émile-Zola avec un appétit de bolide de
compétition vinrent brusquement déchirer tous les tympans du quartier. 


Dans la
voiture, Éliane se tourna vers Leoni, la mine chiffonnée et l’œil dans la brume
du sommeil. Les contours de son monde lui apparaissaient flous et incertains.
« Ça fait longtemps que je dors ? » 


– Mais
pourquoi tu ne m’as pas réveillée, commandant ?


– Je n’ai
pas voulu le faire quand je suis rentré dans la voiture et après, eh bien…  je me suis endormi aussi !


– Il est
toujours là, le spécialiste du trompe-l’œil ?


Leoni se frotta
les yeux avant de saisir les jumelles. Le contact du métal froid
désagréablement familier. En quelques heures, l’instrument était redevenu un
prolongement de lui-même.


– Sa
voiture est toujours au même endroit. Je suppose qu’il est encore à l’intérieur
de la maison. 


Il décolla les
jumelles de son visage puis se ravisa et les dirigea vers le numéro 27.


– Il y a
quelque chose qui cloche mais je ne sais pas quoi. (Leoni se gratta la joue
d’un air absent.) Comme dans le jeu des sept erreurs. Je jouais à ça dans le Corse-Matin quand j’étais petit.


– Je ne
comprends rien à ce que tu racontes. 


– Il y a
un truc qui ne colle pas avec mon souvenir mais je ne suis pas fichu de dire
lequel.


– Essaie
les associations d’idées. Tu pensais à quoi juste avant de fermer les
yeux ?


« M’endormir
dans le creux, là, et flotter sur tes seins lourds. »


– Je ne
sais plus.


–
Concentre-toi.


« Dans la
douceur de tes vallées. Des vallées… Les montagnes de mon pays. La Corse. Le village…
Le facteur dans sa 2CV qui distribue ses biscuits à la chienne gloutonne de
Fanfan. Le facteur qui dépose le courrier sur le rebord des fenêtres… »


– Nom de
Dieu, le facteur ! La boîte aux lettres, il n’y a plus rien qui
dépasse ! Quelqu’un a pris le courrier ! Pendant qu’on dormait…


–
Non ! Le proprio est rentré !


– Il faut
en avoir le cœur net. Démarre et gare-toi pile devant. C’est quand même bizarre
que François ne m’ait pas rappelé.


Pendant
qu’Éliane déplaçait la voiture, Leoni passa les mains sur l’avant de son
blouson. Explora toutes ses poches.


– C’est
pas vrai ! J’ai paumé mon portable ! Passe-moi le tien, s’il te
plaît.


La légiste tira
le frein à main et le fixa d’un air désolé.


– Il est
resté dans ma voiture.


Leoni attrapa
la sangle de son sac de sport et tira le tout à l’avant. Il se saisit des deux
armes et en tendit une à son équipière de circonstance. 


– Tu sais
t’en servir ?
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Josy tira le
rideau et le fixa sur un crochet rivé dans le mur. 


L’air frais et
saturé d’eau lécha ses jambes nues. La sensation inquiétante d’avancer dans le
fond d’un lac glacial la saisit. La robe moirée de Marie-Claude, taillée dans
un fin jersey, n’avait pas été conçue pour les expéditions souterraines. Et
René Laforge n’avait pas poussé la méticulosité jusqu’à lui enfiler une culotte
et une paire de collants. Les marches taillées dans la craie étaient hautes,
étroites et irrégulières. Le passage répété de grosses chaussures de carriers,
puis de paysans, les avaient creusées et polies en leur centre. Josy sentait le
souffle chaud du tueur glisser à la racine de ses cheveux encore humides.
Pourtant une marche au-dessus d’elle, il la dépassait à peine. 


L’escalier
rudimentaire débouchait sur une galerie noire large de deux mètres que les
rayons des lampes furent impuissants à déflorer. L’espace obscur avalait les
particules de lumière avec appétit. Seule perspective s’offrant à leur
regard : la grille de fer fabriquée et installée par le grand-père Flament
à cinq mètres de la dernière marche d’escalier. Sa façon à lui de tirer un
trait rageur sur la culture de la barbe de capucin. Ses rêves d’un avenir
meilleur erraient encore, ici et là, semant sur leur passage des vestiges d’un
autre temps, témoins des espoirs épuisés, rongés d’eau et de fatigue : une
pioche rouillée, des paniers effilochés, un tamis troué. Le faisceau de la
lampe de Laforge fouilla frénétiquement l’espace de dix mètres carrés délimité
par les barreaux. La crosse de son pistolet cogna sournoisement la tempe de
Josy.


– Vous
les avez planqués où ? Je vois rien ici. Je vous préviens que si…


– Non,
non ! Je vous assure ! J’ai pas menti…


–
Allez ! On se dépêche ! Je ne suis pas venu pour faire du tourisme.


D’une main
tremblante, Josy désigna une boîte en fer posée dans une niche creusée à même
la roche. L’objet, guère plus grand qu’une conserve de sardines et joliment
peint d’un profond bleu azur, vantait les incomparables mérites des bêtises de
Cambrai des confiseurs Hutin et Leclercq. Mais Josy n’eut pas le loisir de se
laisser aller aux réminiscences sucrées de l’enfance. Un nouveau coup vint
ébranler la base de son crâne avec la même puissance que le jackpot secouant
l’intérieur d’un bandit manchot. Elle tomba à terre en s’écorchant les deux
genoux.


– Vous
vous fichez de moi !


– J’vous
jure ! C’est les clés ! Les clés pour ouvrir la grille. Les documents
et tout l’bazar, y sont juste derrière. Dans une malle en fer fermée par un
cad’nas. J’vous jure !


La voix du père
résonna dans le crâne endolori de Josy : 


« Faut pas
jurer, ma fille ! Le Seigneur, il t’entend.


– Tu
parles qu’il m’entend ! Il est sourd comme un pot, oui ! »


La main de
l’homme-fouine vint lui agripper l’oreille, lui rappelant des souvenirs
paternels parmi les plus cuisants. Il la tira avec force, sa propriétaire avec
elle, jusqu’au renfoncement dans le mur. Colla la joue de la femme de ménage
contre la paroi et la frotta avec rudesse plusieurs fois de suite, sans
relâcher la force de sa pression. Le sang, sur la craie blême imprima une ombre
rouge. 


René Laforge
dirigea sa torche dans la direction que venait de lui indiquer Josy.
Effectivement, une dizaine de mètres après la grille, sur la droite, une malle
était posée à l’aplomb d’une cheminée obturée par des moellons disposés en
spirale.


–
Levez-vous et ouvrez cette grille.


La pointe de sa
chaussure vint appuyer sa demande. Josy se leva en titubant. 


Quelques
minutes seulement s’étaient écoulées depuis qu’elle avait plongé dans le monde
d’en bas et, déjà, ses repères s’estompaient. L’impression de la lumière du
jour sur sa rétine s’était évanouie à la même vitesse que des traces de pas
mouillés sur une pierre brûlante. Elle était transie, tremblait de peur. Seule
sa colère rentrée la tenait encore debout. Pour chaque coup encaissé et non
rendu, une de ses vertèbres avait été trempée dans un bain d’acier. Et la liste
était longue. Un chapelet égrenant sa litanie sur plus d’un demi-siècle. Plus
quelques perles héritées des générations précédentes. Sans compter celles que
son frère lui avait refilées en douce et sans le moindre remords. Josy
appartenait à la race de ceux qui encaissent, les dents serrées sur leurs
principes. Auguste Flament, en abandonnant son exploitation agricole, avait
résumé la situation avec plus d’amertume encore que sa fameuse endive :
« Entêt’ment d’pauvre, c’est pis qu’une rage d’dents, ça t’lâche que quand
la racine elle meurt ! »


Josy rassembla
son courage et, dans un bruit de ferrailles qui s’entrechoquent, introduisit la
lourde clé de son grand-père dans la serrure de la grille.
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Des bruits de
pas. De roues raclant le sol. Instinctivement Sophie se serra contre son frère.



Théo regarda sa
montre. 


L’heure ne
cadrait avec aucune des visites habituelles de l’homme-ombre. Le jeune garçon
sourit en tapotant le dos de sa sœur mais il ne se sentait guère plus rassuré
qu’elle. 


Ils avaient
déménagé dans cette nouvelle salle peu avant le moment du coucher. Les galeries
qu’ils avaient traversées suintaient encore des lamentations à fissurer l’âme
de la petite réclamant son Gros Dino. La pièce était immense. Théo avait
calculé que sa surface avoisinait les cent mètres carrés. Pour la première fois
de sa vie, il trouvait une application pratique à ses fastidieux problèmes de
mathématiques. La voûte s’accrochait à une hauteur de trois hommes au moins. Le
faîte, bleu marine, était parsemé de lunes et d’étoiles dessinées à la peinture
phosphorescente. Au centre, pendait un lustre monumental. Le mystère par lequel
l’électricité avait été attirée jusqu’ici ne turlupina pas l’enfant bien
longtemps. La pièce baignait dans une douce lumière. L’air y était tiède et
sec. Cela suffisait.


Le martèlement
des pas se fit plus net et le grincement des roues s’intensifia. 


Le frère et la
sœur, assis sur un grand lit de bois, se tournèrent l’un vers l’autre. Deux
images reflétant la même angoisse. La lourde porte s’ouvrit dans un unique
cliquetis. Le noir se déversa à flots dans la cathédrale souterraine, soufflant
la magie du lieu de son froid baiser. 


L’homme-ombre
émergea de l’obscurité, aussi raide qu’un étendard de procession. Sur son
front, le hublot de la lampe lui donnait des allures de Cyclope. Deux sangles
croisées lui emprisonnaient la poitrine. Elles étaient reliées à un chariot de
bois.


– Venez
avec moi. On s’en va.


Sophie se mit à
pleurer. Silencieusement. Dans les prunelles de l’homme, Théo ne distingua
aucune lueur. Comme si c’était une nouvelle exploration. Comme si leurs pas
allaient les conduire dans un endroit plus surprenant encore. Comme s’ils
accédaient à un niveau de jeu supérieur. 


– Grimpez
dans le chariot. Tout de suite.


Théo plongea
plus profondément encore dans le regard de celui qui les guidait. Jusqu’à
s’enliser dans les sables de ses pensées secrètes. 


Il comprit
instantanément. 


Comme si le jeu
était fini. Toutes vies épuisées. 


Il embrassa les
joues perlées de sa petite sœur, la prit dans ses bras et la déposa dans
l’étrange embarcation avant de grimper à son tour. L’homme-ombre leur lança une
couverture et appuya sur un interrupteur. Sa cathédrale des méditations plongea
dans les ténèbres qui l’avaient enfantée. Sophie baissa les paupières. Ses yeux
se refermèrent sur son noir à elle, infiniment plus rassurant que le noir
alentour. 


Théo lui
caressait la main. À présent, c’était lui le veilleur. 


L’homme-ombre
actionna sa lampe frontale. Il fouilla dans ses poches et tendit au garçon deux
briquettes de jus de fruit et un paquet de gâteaux.


– Fais
boire ta sœur.


La petite voix
de la fillette s’envola avec la grâce d’une libellule flirtant avec l’onde
d’une rivière.


– Z’ai
pas soif.


La main de l’homme
se posa sur son épaule. Théo sentit les doigts graciles de Sophie se raidir
dans sa main.


– Si tu
ne bois pas, je laisse ton frère ici tout seul, tu as compris ? 


La gamine
ouvrit les yeux et enfonça la paille dans la boîte de jus avant de la porter à
ses lèvres. L’œil lumineux se tourna vers Théo.


– Toi
aussi, tu bois. Tout.


Le chevalier
virtuel aspira les premières gouttes du liquide en plissant les yeux. Un goût
de jus d’orange. Il se cala le plus confortablement possible contre le rebord
en planches, attira la tête de Sophie contre sa poitrine et tira la couverture
jusqu’à ne laisser dépasser que le petit bout rond de son nez. 


– Ça va
aller, ma Sophie, c’est juste un petit voyage. Tu veux un gâteau ?


La fillette
étouffa un bâillement de chaton.


– Ceux-là,
z’les aime pas. 


Le chariot
s’ébranla tiré par l’homme-ombre. 


Malgré le
roulis régulier, Théo lutta bravement contre le sommeil. Juste un petit voyage.
Il respirait les cheveux de sa sœur avec une infinie lenteur pour cueillir,
sans les abîmer, les minuscules particules fraîches et sucrées composant son
odeur. À l’endroit où son front bombé reposait contre son cou, il ressentait
une légère moiteur. Les battements de leurs pouls se firent plus doux et plus
espacés. 


Un dernier
voyage. 


Théo déposa un
léger baiser sur la tempe de Sophie. Au moins, il n’était pas seul.
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Les yeux de
René Laforge luisaient avec avidité. La malle en fer, les documents. Il avait
honoré sa promesse. Il était venu les chercher jusque sous la terre, où ces
femmes à la bêtise crasse les avaient cachés ! 


D’une voix
chevrotante, Josy s’adressa à lui :


–
Faudrait r’culer un peu pendant que j’tire la grille. Elle est un peu rouillée.


Laforge recula
de trois pas, le canon de son arme toujours dans la direction de sa future
victime. La pauvre femme bataillait ferme contre la porte. Il se demanda s’il
n’était pas préférable de la tuer maintenant. L’idée était tentante, mais
mauvaise. Il faudrait ensuite nettoyer le sol puis tirer le corps vers le fond
des galeries. Vivante, elle pourrait faire toute seule le chemin jusqu’à sa
propre tombe.


Josy inspira
profondément. Elle ne sentait plus le souffle du tueur sur elle. Un bon début.
Elle colla son corps contre les barreaux froids et tira une première fois d’un
coup sec avec sa main gauche, tandis que la droite officiait dans la serrure. 


– Ça
vient. J’vais tirer fort. J’préfère prévenir. Si j’pars en arrière… Avec vot’
pistolet là…


– Allez,
allez.


Josy fit mine
de tirer de toutes ses forces et instinctivement Laforge recula encore, se
décalant légèrement sur le côté. C’est le moment que choisit la femme de
ménage, sa lampe torche entre les dents, pour pousser violemment la porte avant
de bondir et de filer droit devant elle pour la course de sa vie. D’un pied
rageur, le tueur poussa la grille qui s’était refermée derrière elle et tira
deux coups de feu dans sa direction. 


La balle érafla
la hanche de la sprinteuse qui éteignit aussitôt sa torche. 


Sa main contre
le mur, elle se raccrocha aux souvenirs de ses rares discussions avec son
grand-père : « La gal’rie qui part sous not’maison, c’est une des
plus longues d’tout Lezennes. Sept cent vingt-sept mètres exactement. J’ai
mesuré, tu peux m’croire, fillotte ! Y en a une qui fait la parallèle. On
peut la prendre à trois cents mètres d’la maison. Sur la droite. C’est la
p’tite gal’rie. Sur la droite de la p’tite gal’rie, tu peux encore prendre une
aut’galerie qui s’termine en patte d’oie. Mais à la patte d’oie, tu fais
demi-tour. Si tu vas plus loin, c’est sûr, tu t’perds. » 


René Laforge
était déjà aux pieds de la malle. Il lui fallut deux balles pour en faire
sauter le cadenas. 


D’abord, mettre
les documents à l’abri. Il pourrait toujours revenir pour terminer le travail. 


Il tira la
barre et souleva le couvercle. 


Des lampes à pétrole
et des bougies. 


Son cri lugubre
rattrapa la fugitive alors qu’elle s’apprêtait à obliquer sur sa droite. Elle
devait trouver une arme. Un manche de pioche, une pierre, une pelle, n’importe
quoi. Elle ralluma sa lampe, deux mètres après l’intersection. 


Et poussa un
soupir de soulagement : la grotte dans laquelle pépé Flament réformait ses
outils usagés était à l’emplacement exact que sa mémoire lui indiquait. Ses
mains se refermèrent sur ce qui ressemblait à une arme. Une tête de pioche.
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Au premier coup
de feu, Leoni posa son sac à terre. Il lança un gilet pare-balles à Éliane.


– Si tu
veux venir. Ce n’est pas négociable.


La légiste
l’enfila sans protester, calquant ses gestes sur les siens. Leoni tira sur la
porte d’entrée au moment précis où René Laforge faisait voler en éclats le
cadenas de la malle. Ils pénétrèrent dans le vestibule. La porte menant à la
cave était encore grande ouverte. Leoni la désigna d’un geste de la main.


– Ils
sont en bas.


Le Corse
récupéra deux Maglite et des lunettes de vision nocturne et poussa le sac du
pied sur le côté du couloir. Il partagea la moitié de son équipement avec sa
compagne avant d’entamer la descente des escaliers de la cave. 


– Les
lunettes, tu les mets autour du cou pour l’instant. 


De nouveaux
coups de feu retentirent lorsqu’ils débouchèrent dans la buanderie. Éliane
toujours sur ses talons, Leoni se dirigea vers la dernière volée de marches.
Ils débouchaient sur la grande galerie quand le cri de Laforge prit son envol
lugubre. Le faisceau de la Maglite captura l’homme, un genou à terre, penché
au-dessus d’une malle ouverte, le visage déformé par la haine. Du bras, Leoni
bloqua sa coéquipière et la poussa dans un renfoncement au creux duquel il se
coula également.


–
Police ! Lâchez votre arme !


Pour toute
réponse, Laforge tira deux fois dans leur direction avant d’éteindre sa lampe
et de s’évanouir dans la galerie. 


– Éteins
ta lampe, chausses tes lunettes et tu m’attends ici, commanda Leoni à sa
comparse. 


– Je
ferai tout ce que tu veux mais je ne t’attends pas toute seule ici. Il a tiré
sur quelqu’un, tu crois ? 


Sans quitter sa
position de repli, il ralluma sa lampe et fouilla l’espace de la galerie à
portée de faisceau. Vide. Il aperçut la grille ouverte. La petite niche dans le
mur. La boîte en fer bleue. Et sur la surface crayeuse, à droite, les traces
rouges. 


– Du
sang. Il y avait quelqu’un d’autre. Ce tunnel a l’air immense. Je n’ai pas
réussi à éclairer le fond. Tu as une idée de l’endroit où on se trouve ?


– Je
crois que ce sont les anciennes carrières de Lezennes. Il paraît que toute la
ville est construite sur un labyrinthe.


– Allez,
on éteint nos lumières. Surtout tu restes derrière moi. Pas plus loin que la
longueur d’un bras, c’est compris ?


Les doigts
d’Éliane vinrent se poser à la base de son cou. À la limite du gilet
pare-balle. Sur sa peau nue, vulnérable. Il frissonna.


– Tu as
froid, commandant ?


– Reste
concentrée. Ce gars-là n’est pas un enfant de chœur.


Ils
commencèrent à avancer en silence dans la grande galerie. 


 


Le factotum de
feue Justine Maes se trouvait déjà dans la petite galerie, sa lampe torche
fouillant l’espace à la recherche d’une perspective sûre. Il hésitait encore
entre continuer devant lui ou prendre la première bifurcation à droite, un
boyau terminé par une salle en forme de patte d’oie. Un espace ouvert sur une
intersection à trois branches, délimitées par de larges piliers, dans laquelle
Josy, faisant fi des avertissements de son grand-père avait décidé de
s’aventurer. 


La partie ouest
du site avait été transformée en mémorial, tel qu’on pouvait en voir en
surface. Sur l’un des pans, une liste de noms gravés dans la pierre
répertoriait les familles ayant trouvé refuge sous terre durant la Première
Guerre mondiale. À angle droit, sur le plan contigu, une inscription :
Notre-Dame de Lourdes, priez pour nous. Octobre 1914. Dans sa niche blanche,
une vierge attaquée par la lèpre de l’humidité serrait ses deux mains avec
ferveur. 


Trois voies
s’ouvraient devant une fuyarde terriblement indécise malgré le diable lancé à
ses trousses. Celle de gauche, sous le patronage de Marie, mère de Dieu. Celle
du milieu, étroite, basse de plafond et hérissée d’arêtes saillantes et de
concrétions en formes de dents de loup. Une plaque de fer en indiquait le
nom : galerie Sans-Souci. Un patronyme en profonde discordance avec
l’apparence anguleuse du passage. « Sûr que quand on est mort, on a plus
d'soucis ! »


Enfin, celle de
droite, dont l’entrée était aux deux tiers obstruée par un éboulis de pierres.
Si Josy avait fait quelques pas de plus dans cette direction, elle aurait
découvert, gravée dans la craie, un énorme cœur emprisonnant les inscriptions
A.F.& S.L., pour Auguste Flament et Simone Lefebvre. Preuve que le pépé
n’avait pas toujours été un vieil homme bougonnant et qu’en d’autres temps, il
avait cultivé des cressons plus tendres et voluptueux que l’endive amère ; tout
ça au nez et à la barbe d’une mémé pour laquelle, deux ans seulement après les
épousailles, il ne redressait plus que rarement le manche de la binette.


Josy se décida.


« C’est
sainte Rita qu’aurait été juste pile poil, m’enfin, essayons quand même
Marie… » Et elle s’engagea dans le passage de gauche, le plus large des
trois. Trente mètres après sa naissance, une cheminée horizontale en perçait le
flanc droit, à deux mètres au-dessus du sol. Sans l’ombre d’une hésitation,
elle planta la pointe de sa tête de pioche dans le fin tissu de sa robe de
soirée et l’écourta à mi-cuisse. « Ma Claudette, j’espère bien qu’t’auras
l’occasion de m’fâcher quand t’auras vu l’état d’ta robe préférée. Si c’est
l’dernier bal, y aura feu d’artifice. Aussi beau qu’celui du 14 Juillet. Parole
de Josy ! »
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L’homme-ombre
marchait depuis longtemps sans oser se retourner. 


Dans quelques
secondes à peine, il passerait au-dessus des berges du lac bleu, une nappe
d’eau serpentant, cinq mètres en contrebas, sous des voûtes et des piliers aux
allures de construction gothique. 


Cent vingt ans
plus tôt, Invictus avait repris ses droits aux hommes venus extraire le tun,
une couche de craie phosphatée particulièrement dure. L’excavation avait été
invasive et brutale, probablement dictée par la recherche d’un profit immédiat.
La terre donne. La terre reprend. La nappe phréatique avait saigné et la plaie
ne s’était jamais refermée. Durant les très longues périodes d’aridité, elle
recouvrait d’une croûte de boue lézardée de profondes fentes de retrait, lui
donnant l’allure d’un monstre préhistorique tapi dans les profondeurs. Avec les
dernières pluies, le niveau de l’eau avait encore monté, inondant les cavités
les plus basses. 


D’un lent
mouvement de la tête, il caressa la surface, plissée par un léger courant. La
lumière, réfractée par des myriades de particules nageant entre deux eaux,
diffusa ses reflets bleu jade iridescents, dessinant de surprenantes formes
géométriques sur la peau du lac. Ses profondeurs paraissaient habitées d’un
plancton minéral, une espèce particulièrement espiègle, spécialisée en jeux
d’illusions. 


À l’abri des
eaux, sur les hauteurs d’une pile rocheuse, une grotte en forme d’ogive. En son
centre trônait une pyramide surplombée d’une statue de femme aux allures de
christ du Corcovado en miniature. 


« Le
mausolée de MAMAN. » 


Une entreprise
dont ses mains portaient encore les stigmates. 


Il jeta enfin
un regard sur sa cargaison. Les corps des deux enfants s’étaient affaissés dans
le fond du chariot. Inertes. Petits visages lisses et détendus. Yeux clos,
imperméables. Insensibles à la majesté du spectacle eau-pierre-lumière. 


Il se souvenait
lorsqu’il avait transporté MAMAN de la même manière jusqu’à sa dernière
demeure. Le chargement lui avait paru infiniment plus lourd. Comme si ELLE
réussissait encore, par-delà la mort, à exercer sa force, son attraction. 


Les deux
premiers coups de feu de René Laforge ricochèrent dans les souterrains. Il
sursauta. Une pierre se détacha à quelques centimètres de ses pieds et creva la
surface de l’eau. 


Il se boucha
les oreilles. Trop de bruit.


Les hommes
venus reprendre les enfants ? C’était trop tôt. Ce n’était pas la bonne
direction. Et puis pourquoi faire feu ? Sur qui ? 


Il se remit en
mouvement, accélérant la cadence. Il était presque parvenu au dernier
croisement de son périple. D’autres coups de feu retentirent, provenant du
sud-ouest. 


Il ajusta ses
sangles et allongea ses foulées. Il coupait la galerie Sans-Souci lorsque de
nouvelles détonations retentirent. Cette fois, il localisa précisément
l’origine des tirs : l’ancienne ferme souterraine des Flament. Sous
l’effort, la sueur affleurait à ses tempes, aussitôt refroidie par l’air
ambiant. Son crâne lui paraissait compressé dans une coque de glace. 


Les derniers
deux cents mètres. Les plus chaotiques. 


Les roues
rebondissaient sur les bosses et les dénivelés en poussant des craquements de
protestation. Il effectua une dernière traction pour positionner le chariot
dans une ramification du boyau se terminant en cul-de-sac. Une ancienne
champignonnière. Scellée dans la roche, une échelle en fer permettait d’accéder
sous une plaque métallique de cinquante centimètres de diamètre. 


Deux nouvelles
explosions. L’homme-ombre ôta son harnachement et grimpa déverrouiller le sas.
Puis redescendit charger Sophie sur son épaule. Parvenu en haut, il fit glisser
le petit paquet à travers l’ouverture. 


Le frère
maintenant. 


L’opération
s’avéra délicate et laborieuse. Enfin, il repoussa la plaque et sauta à bas de
l’échelle. Il jeta à terre la couverture encore imprégnée de l’odeur des
enfants. Les chiens auraient une piste à suivre. Des corps frais à renifler. Il
enfila à nouveau les sangles et tira le chariot sur quelques mètres encore. Il
le dissimula dans le fond d’une alcôve recouverte de concrétions en forme de
dents de loup. De loin, il ressemblait aux nombreux vestiges disséminés ça et
là au hasard des souterrains. Enfin libre, il éteignit la lumière de sa lampe
frontale et se dirigea d’un pas sûr vers les anciens champs du père Auguste
Flament. 


Le maître des
passages n’avait qu’un seul regret. Il n’avait pas eu le temps de purifier les
enfants, de laver leurs yeux dans l’eau de lumière.
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Négligeant la
bifurcation à droite, René Laforge avait continué son chemin dans la petite
galerie. Une mauvaise décision : elle conduisait à une impasse cinq cents
mètres plus loin. Dans le cul-de-sac, sa lampe donna quelques signes de
faiblesse. Il l’éteignit aussitôt pour économiser les piles. 


Dans ce monde,
la lumière, infiniment plus précieuse qu’une arme, marquait la frontière entre
la vie et la mort. La chance entamait son grand reflux, une marée d’immense
amplitude. Il n’avait pas les documents. Il était poursuivi. Comment ?
Pourquoi ? Par qui ? La police ? 


Dire que cette
femme pitoyable l’avait roulé dans la farine ! La cause de tous ses maux.
Peut-être même la responsable de la mort de la sénatrice. 


Opérant un
demi-tour, il posa sa main contre la paroi à sa gauche et chercha, en aveugle,
le passage qu’il avait renoncé à emprunter quelques instants plus tôt. 


Un scorpion
enragé dans une taupinière. 


 


Leoni marchait
toujours en éclaireur relié à Éliane par la pulpe de ses doigts. Dans ces
galeries habitées de silence, la chute d’une goutte d’eau devenait orage, un
raclement prenait l’amplitude d’un chevauchement tectonique. Leoni marqua un
temps d’arrêt au niveau de l’intersection droite donnant sur la petite galerie.
Des bruits de pas lui parvenaient de cette direction. Mais pas le moindre halo
lumineux. Avec ses lunettes à infrarouges, la lumière pouvait momentanément
devenir son plus redoutable ennemi. 


Il cueillit
doucement la main de sa partenaire sur son épaule et se tourna vers elle en
posant l’index sur sa bouche. Elle hocha doucement la tête. Il leva son arme.
Elle fit de même. L’index de Leoni se posa sur le sternum d’Éliane puis pointa
fermement en direction du sol. Elle secoua la tête énergiquement. Il répéta ses
gestes. Refus identique. Il la saisit par les deux épaules et lui colla le dos
contre la paroi et pesa sur elle de tout son poids. Un bref instant, il fut
même tenté de lui arracher ses lunettes. Les lèvres à son oreille, il
murmura : 


– Tu
restes ici ou on ne va pas plus loin. Je te ferai signe.


Éliane reconnut
la colère et la détermination dans les mots à peine chuchotés.


– Il sera
obligé de repasser par ici. Il ne faudra pas le louper, ajouta Leoni.


Elle baissa la
tête en signe d’assentiment. Aussitôt la pression du corps de Leoni se relâcha.
Les doigts de la jeune femme agrippèrent les épaules du flic pour le retenir un
moment encore. 


Il se détacha
d’elle à regret.


– Je
reviens, c’est promis.


Adossée au mur
de craie, Éliane regarda sa silhouette s’enfoncer dans le tunnel menant à la
petite galerie puis disparaître. 


Le silence
l’enveloppa de son épais manteau doublé de solitude. Sa main se contracta sur
son arme. 


Elle frissonna.
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Dans la petite
cour pavée, vernie par un léger crachin, Baudoin faisait les cent pas en
piochant sans discontinuer dans une boîte de biscuits pour le thé. Les
lieutenants Parsky et Muissen buvaient un café en compagnie d’un groupe
d’agents de police, et, chez Nadine Crespin, l’incompréhension et l’hostilité
avaient laissé la place à l’espoir. 


Dans la cave,
les deux techniciens de la police scientifique procédaient à un ratissage en
règle des lieux. Le commandant Vidal, accompagné du capitaine de Saint-Venant,
fit son apparition escorté d’une douzaine d’hommes dont quatre tenaient des
chiens en laisse.


Vidal se
positionna d’autorité en grand ordonnateur des opérations de recherche. Une
enquête close avec diplomatie et une affaire hautement médiatique en passe
d’être résolue, sa carrière venait de prendre la direction des sommets avec la
vélocité d’une balle perforante. 


À la condition
de retrouver les enfants vivants. Ou de ramener la dépouille de leur meurtrier.



Quoi qu’il
advienne, il était résolu à remonter un trophée.


–
Capitaine Vanberghe, en résumé, ça donne quoi ?


– La
porte était verrouillée côté souterrain, l’informa Baudoin. Elle débouche
directement sur une sorte de puits avec une échelle en fer. Les techniciens ont
trouvé des cheveux collés à la paroi. Même couleur et même longueur que ceux de
la petite. La question, c’est : comment on fait descendre les chiens dans
ce puits ?


D’une voix
posée, le colonel des pompiers prit la parole :


– Pas de
problème. On a des harnais. J’suis déjà descendu dans ces fichues carrières.
C’était en 1982, j’étais pompier volontaire. On cherchait deux gamins qui
avaient voulu jouer aux chasseurs de trésor…


Vidal
l’interrompit.


– Vous
les avez retrouvés vivants ? 


– Oui,
mais c’était moins une. Ils n’étaient pas loin de l’hypothermie. Je préfère
aller au feu ou même sous les décombres plutôt que là-dessous. C’est plein de
trous, d’impasses, de galeries qui partent dans tous les sens. Il n’y a pas de
plan, pas de logique. Sans une bonne méthode, même les sauveteurs se perdent.
Et même avec, c’est pas gagné. Chaque fois, le maire prend des arrêtés ou fait
condamner des accès. Mais il n’y a rien à faire. Il se trouve toujours des
têtes brûlées pour braver les interdits et trouver de nouvelles entrées. Si ça
ne tenait qu’à moi, je ferais couler des tonnes de béton pour boucher ce foutu
bazar !


Vidal remonta
ses lunettes sur son nez et fit un quart de tour sur lui-même pour s’adresser à
l’ensemble des hommes réunis dans la cour.


– Bon.
Nous allons doubler les équipes et utiliser des kilomètres de cordes s’il le
faut, mais on ratissera la moindre galerie. Si les enfants sont encore là, nous
les retrouverons.


Le colonel des
pompiers secoua la tête en croisant ses bras sur sa poitrine.


Le commandant
ajouta sèchement :


– La
situation n’a rien de commun avec ce qui s’est passé en 1982, colonel. Ils ne
se sont pas perdus. Ils ont été enlevés. Mes hommes travailleront en binôme
avec vos maîtres-chiens. Chaque pompier devra être escorté d’un policier armé.
Le ou les ravisseurs sont peut-être encore dans ces souterrains.


Le colonel
fronça les sourcils. Il n’appréciait manifestement pas de se faire remonter les
bretelles par un type en costume et chaussures de ville.


– On a
donc assez discuté. Commençons les recherches.


– C’est
bien mon intention, rétorqua Vidal.


– Vous ne
comptez tout de même pas descendre dans cette tenue ? Autant vous le dire,
vous ne feriez pas cent mètres.


– J’ai
prévu de quoi me changer.


La passe
d’armes entre les deux hommes fut interrompue par l’arrivée de Jean-Luc Crespin
traversant la cour avec cinq hommes à sa suite.


– Ma
femme m’a dit. On descend avec vous. Si mes p’tits sont là-dessous, pas
question que je reste en haut à attendre.


Le commandant
Vidal s’écarta du groupe constitué par les pompiers et les policiers pour
prendre le père des enfants à part et tenter de le raisonner. Baudoin Vanberghe
en profita pour se rapprocher de Saint-Venant.


–
Haubourdin, ça a donné quoi ?


–
L’enquête est close.


– Tu
m’étonnes !


– J’ai eu
un message du commandant, ce matin. Apparemment, il voulait savoir qui habite
au numéro 27, rue Émile-Zola. Figure-toi que c’est l’adresse de la femme de
ménage de Justine Maes. C’est juste à deux pas d’ici, mais avec Vidal dans la
voiture, pas question de faire un détour. 


– Mmm, et
pour le fameux René Laforge, tu as réussi à en savoir plus ?


– Un
employé de Justine Maes. Norbert Fauvarque le connaît. Beaucoup plus qu’il ne
l’a laissé entendre. Il l’a sorti d’où, le commandant, ce René Laforge, tu le
sais ?


– Il est
avec Éliane. Ils l’ont suivi depuis la maison de Justine Maes. Ce gars dispose
d’un permis de port d’armes. Tout ça ne sent pas très bon, François.


– Je suis
bien d’accord. J’ai essayé de joindre le commandant plusieurs fois mais à
chaque fois, je tombe sur sa messagerie. J’espère…


– Non,
non, on peut lui faire confiance. Il n’est pas né de la dernière pluie. Et,
avec Éliane, il ne jouera pas au kamikaze.


L’ordre de
rassemblement de Vidal vint couper court à leur échange. 


Dix minutes
plus tard, après six mètres de descente dans le puits, le premier chien posait
ses pattes sur le sol en poussant des glapissements de joie. Impatient de
trouver. Tous muscles tendus vers sa récompense.
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Leoni avançait
dans la petite galerie. Seul, il se sentait enfin libre de ses mouvements,
déchargé du devoir de protéger ou de défendre. En chasse, dans les pas d’un homme
dont il ignorait tout sauf qu’il était prêt à tuer pour s’échapper. 


Il détecta un
mouvement, face à lui sur sa droite. Une forme orangée rampait le long de la
paroi. Il visa les jambes. La silhouette disparut, avalée par la masse verte de
la roche, avant qu’il ait eu le temps de presser la détente. Il continua à
progresser dans sa direction en déliant ses pas avec souplesse. Aussi
silencieusement que son ami Ange le lui avait appris. 


René Laforge
venait de s’engager, toujours en aveugle, dans le passage menant à la patte
d’oie. Leoni l’aperçut une fraction de seconde avant qu’il ne s’évanouisse à
nouveau. En pisteur, il continua à avancer, son dos effleurant la surface
crayeuse, bras armé tendu vers l’avant. Une source lumineuse apparut sur sa
droite puis plus rien. L’homme venait de rallumer et d’éteindre sa torche.
Leoni ajusta l’intensité de ses lunettes et avança encore. 


Un coude, une
nouvelle voie en direction du Nord. À la suite de sa proie, le Corse s’y
engagea sur quelques mètres avant de faire une halte prudente.


Calé derrière
une saillie, Leoni laissa courir ses doigts à la recherche d’une fissure. Il
réussit à détacher un fragment de roche et le lança en plein milieu du passage.
Deux coups de feu fusèrent. Il se mit à découvert pour ajuster son tir en
direction du point rouge.


Laforge expulsa
un cri rauque. 


De sa main
encore valide, il ramassa son arme avant de se replier vers la première issue
accessible : la galerie Sans-Souci. La fuite lui apparut comme la seule
option valable. « Des fois, il faut savoir perdre, fils, et te concentrer
sur le plus important : le dernier coup. » 


La fouine
déchira la manche de sa veste et banda sa main sanguinolente en s’enfonçant
plus avant vers le cœur des carrières. « Ce n’est qu’un abandon
provisoire, papa. »


Toujours postée
sur sa base arrière, Éliane sursauta et agrippa encore plus fermement son arme.



En embuscade
sur les hauteurs du passage placé sous la bénédiction de la Vierge Marie, Josy
étrangla sa tête de pioche en se concentrant sur les nombreux et affreux
sévices qu’elle rêvait d’infliger à tous les Laforge et les Daubert de la
terre, et même au-delà.
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Huit heures du
matin. Chose rare, l’esprit de Domitille Fauvarque fonctionnait normalement,
momentanément libéré des influences de l’alcool et des calmants. 


La lumière lui
brûlait les yeux. Des crissements lui parvenaient de toutes parts. En se
déplaçant dans la maison vide, il lui semblait marcher sur un tapis d’insectes.
La lucidité peut être une sensation douloureuse. Elle se sentait molle et
misérable, trop consciente de l’état de déchéance généralisé dans lequel elle
était tombée et trop faible pour s’en extraire. 


Toutes les
personnes qui l’effleuraient l’enviaient. À qui se confier dans ces conditions,
et à quoi bon ? Depuis des années, elle n’entretenait plus que des
relations. Elle évoluait dans un monde glacé, où les cartes de visite tenaient
lieu de gages d’amitié. Domitille Fauvarque passait de jour en jour, de plus en
plus diaphane, une coupe d’oubli à la main et des phrases encore sous
cellophane au bout des lèvres. Mannequin de plastique dans une forêt de
carton-pâte. 


Ses projets
avaient été aspirés et broyés par ceux de Norbert. Elle flottait dans son
sillage, petit bouchon sans volonté propre, soumise à la loi d’un homme qui
l’avait longtemps exhibée en public avant de la traiter en privé avec le
dernier des mépris. 


Ce matin-là,
après avoir déambulé plus d’une heure dans la grande maison vide sans éprouver
d’autre désir que celui de se dissoudre dans une camisole chimique ou une
autre, elle décida d’en finir. Elle n’aurait su dire à quand remontait la
dernière décision qu’elle avait prise seule, mais elle pouvait dater
précisément le moment où elle avait abandonné son libre arbitre : sa rencontre
avec son mari. 


C’était au
cours d’une réception organisée par Justine Maes, le monde autour d’elle
s’était mis à bourdonner. « Il est si séduisant ! Si jeune et déjà
ministre ! Il est promis à un grand avenir, tu sais. On parle déjà de lui
comme d’un futur président. Et cette présence, ce magnétisme ! » Elle
s’était laissée conduire à l’autel, portée par un enthousiasme qu’elle avait
feint, en toute bonne foi, de partager, préparée en cela par une éducation qui
lui avait toujours dicté les sentiments qu’il convenait ou non d’éprouver selon
les circonstances. « Tu devrais te réjouir, Domitille, d’être remarquée
par un homme de cette trempe ! » 


Elle s’était
donc réjouie. S’était laissé courtiser. Avait dit oui. 


Et lorsque six
mois plus tard elle était retournée chez sa mère en pleurant sur les premières
infidélités de Norbert, cette dernière l’avait renvoyée dans ses foyers sur
cette simple phrase : « Tu ne devrais pas te mettre dans des états
pareils, Domitille. Les coucheries, ça ne compte pas. Un homme comme lui, ça a
des appétits. Tu es sa femme, fais en sorte de le satisfaire… Ou
accommode-toi. » Impuissante à obéir à la première injonction, elle
s’était pliée à la seconde, trouvant dans les effets de l’alcool et des
somnifères le réconfort refusé par sa mère. 


Elle pénétra dans
l’antre de Norbert. 


Son pistolet se
trouvait dans le tiroir central du bureau, celui qui était verrouillé. La clé
était dissimulée dans un compartiment de son minibar. 


Domitille
laissa pendre un vilain rictus sur ses lèvres sèches. Elle ne lui ferait pas la
politesse d’une mort à bas bruit. Elle ne se ferait pas l’affront d’une ultime
lâcheté. Du sang et de la matière, voilà ce qu’elle voulait. 


Les éclabousser
tous. 


Le pistolet
était à sa place habituelle, à côté d’un trousseau de clés ne correspondant à
aucune des portes de la maison et dont elle avait renoncé à découvrir
l’origine. Il y avait également une enveloppe étrangement rebondie et un
appareil photo. 


La curiosité
l’emporta provisoirement sur les instincts suicidaires. Délaissant momentanément
l’enveloppe, Domitille Fauvarque alluma l’appareil numérique et fit défiler les
dernières images prises par son mari.



Chapitre 58


 


Leoni ôta ses
lunettes et alluma sa Maglite. La voie semblait libre. Il était certain d’avoir
touché sa cible. Deux cent mètres plus au nord, la galerie donnait naissance à
trois voies. Leoni balaya méthodiquement l’espace, cherchant à faire coïncider
ce nouveau paysage avec les images infrarouges. Le triangle bleu-vert au sommet
duquel le point rouge lui était apparu correspondait à un rocher émergeant de
la paroi, aussi menaçant qu’un bouclier d’un autre âge. Le fugitif s’était
replié dans le passage du milieu lorsqu’il avait fait feu. 


Leoni avança
prudemment, prêt à se mettre à couvert et à riposter au moindre mouvement. Louvoyant
entre les aspérités de la pierre et jusqu’au sol, une large traînée de sang
s’était frayé un lit. Il avait probablement touché la main tenant l’arme. Le
faisceau de sa lampe suivit la piste vermillon s’enfonçant dans une obscurité
toujours plus dense. Les bruits de pas étaient encore perceptibles, mais ils
allaient en s’amenuisant. Leoni remarqua la pancarte : galerie Sans-Souci.
Le roulement d’un caillou dans son dos interrompit soudain ses réflexions sur
la toponymie des lieux. 


Il fit
volte-face, le doigt crispé sur la détente. 


– Nom de
Dieu ! Je t’avais pourtant bien dit de m’attendre !


Momentanément
aveuglée par le brutal afflux de lumière, Éliane demeurait figée en plein
milieu de la galerie. Fait inédit, elle semblait avoir perdu l’usage de la
parole en même temps que celui de la vue. 


Leoni la
rejoignit. Il lui ôta ses lunettes et la saisit sous le bras pour la guider
contre la paroi la plus proche.


– Si
l’autre malade avait été à ma place, tu étais morte ! D’ailleurs, j’ai
bien failli te tirer dessus. Tu es complètement inconsciente ! Et aussi la
femme la plus entêtée que je connaisse !


– Je
crois bien que c’est la première fois que je suis soulagée de me faire
engueuler, dit enfin Éliane, agitée d’un incontrôlable tremblement mêlé de
rires et de larmes.


–
Excuse-moi, la fatigue, les nerfs…


Encore sous
l’effet du choc, elle lui assena une grande claque rageuse sur le torse. 


– Mais ce
n’est pas une raison pour me parler comme ça. Les coups de feu puis plus
rien : j’ai cru que tu étais mort !


– Et tu
penses que c’était une raison suffisante pour me rejoindre, hein ? Comme,
ça, on aurait été deux…


– Et
alors, quoi ? Si tu étais déjà mort, tu n’aurais pas pu te le reprocher,
non ?


Leoni eut un
mouvement de recul. 


– Alors,
là, je crois que tu as battu le record de mauvaise foi.


–
Stupide, entêtée et de mauvaise, foi ! Très bien, je revendique. Je ne
suis pas du genre à rester planquée sans bouger, juste parce que j’ai peur
qu’il m’arrive quelque chose !


– Ah
parce que c’est ce que tu penses de moi ? Tu crois que j’ai peur qu’il
m’arrive quelque chose ?


Leoni la saisit
par les deux épaules et la fit pivoter pour la regarder bien en face.


– C’est
ce que tu penses de moi, Éliane ?


Elle haussa les
épaules d’un air vaincu :


– Je ne
suis pas en état de penser. J’ai fait un truc débile, très bien, je le
reconnais. 


Sa main blanche
vint se poser sur celle de Leoni encore sur son épaule. Elle laissa perler un
sourire triste sous ses mèches défaites.


– J’ai
juste eu peur pour toi, c’est tout.


Il l’attira doucement
à lui et passa sa main dans sa nuque, dans le nid de volutes brunes.


– Moi
aussi j’ai eu peur pour toi. 


Éliane compta
trois secondes les yeux fermés, sa main dans ses cheveux, son souffle sur sa
tempe et fit un pas en arrière. Puis un autre. 


Avant que ce
soit lui qui se détache d’elle, une fois de plus. 


Leoni la laissa
s’éloigner sans savoir ce qu’il avait fait, dit, omis de faire ou de dire pour
qu’elle agisse ainsi. « C’est peut-être mieux comme ça. »


– Bon,
maintenant, si on n’est plus fâchés, tu me fais visiter, commandant ?


Légèrement
décontenancé, Pierre-Arsène désigna les traces de sang.


– Je
pense que je l’ai touché à la main. Il s’est enfui dans cette direction.


Il dirigea sa
torche vers le haut.


– Tu as
vu ça ? Galerie Sans-Souci. Et là, regarde, on dirait bien un autel.
Notre-Dame de Lourdes, octobre 1914.


Leoni s’engagea
un peu plus dans la galerie de gauche, dont la taille, comparée aux deux
autres, la plaçait au rang d’avenue. 


Tapie dans sa
cheminée horizontale, Josy retint son souffle, les doigts refermés sur son arme
digne de la Grande Jacquerie. Elle trahit son vœu de silence un quart de
seconde lorsqu’elle sentit quatre pattes griffues courir le long de sa cuisse.
Accélérant le passage de la bête d’un coup de rein affolé, elle émit un
gémissement étouffé. Malgré son courage, sa résistance et après toutes les
épreuves qu’elle venait d’endurer, sans culotte et court vêtue, elle n’était
pas de taille à affronter les rats. 


Leoni leva la
tête, nota l’ouverture à deux mètres du sol et rebroussa chemin. Éliane
déchiffrait encore la liste des réfugiés de la Première Guerre mondiale.
Pierre-Arsène émit un léger bruit pour attirer son attention et lui fit un
léger signe de la main. Elle s’avança vers lui en haussant les sourcils d’un
air interrogatif. Leoni s’approcha encore jusqu’à la frôler. Elle se figea. Le
Corse lui sourit.


– Ou je
te fais peur ou tu m’en veux encore.


Il lui murmura
à l’oreille :


– Je
crois que la personne qui a surpris Laforge dans la maison s’est cachée dans un
trou au-dessus de cette galerie. On éteint nos lumières et on fait semblant de
lever le camp. Bonne ou mauvaise, je crois qu’elle seule connaît le fin mot de
toute cette histoire. 


Éliane se hissa
sur la pointe des pieds pour lui glisser :


– Ok,
mais cette fois-ci, on fait équipe, d’accord ?


Il effleura sa
joue du dos de sa main.


– Très
bien, mais tu suivras mes instructions à la lettre, c’est compris ?


–
Compris, commandant.


Dix minutes
plus tard, Leoni prenait position dans un renfoncement derrière le rideau de velours
défraîchi marquant la frontière entre les souterrains et la maison Flament. En
parfaite symétrie, Éliane se tenait prête à aveugler quiconque s’aviserait
d’emprunter le passage. 


 


René Laforge
quitta la galerie Sans-Souci et obliqua à gauche, dans la direction d’où lui
parvenaient des éclats de voix et des aboiements de chiens. Il avait compris
immédiatement que ces hommes n’étaient pas là pour lui ; trop nombreux et
accompagnés de chiens… Une telle expédition ne pouvait être montée sur un banal
appel à la police signalant sa présence devant la porte de la rue Émile-Zola.
S’il lui restait encore une chance de sortir vivant de ce labyrinthe, il était
prêt et déterminé à la saisir. Aussi infime et insensée fût-elle. Quand on est
désespéré, les risques sont relatifs, seules comptent les opportunités. Son
garrot improvisé s’était révélé efficace. Sa main ne saignait plus. Il avança,
éclairant sa progression à l’économie, se guidant à l’oreille.


 


L’homme-ombre
venait de s’engager dans la galerie Sans-Souci lorsque les premiers échos des
équipes de recherche lui parvinrent. À quelques minutes près, il croisait
Laforge. 


Parvenu à un
point névralgique d’Invictus, il tendit l’oreille. 


Du côté de
l’ancienne ferme du père Auguste, le calme semblait être revenu sans qu’il
sache si cela était ou non de bon augure. En direction du nord, les chiens
aboyaient sans discontinuer et leurs maîtres parlaient fort comme à leur
habitude. Le seul moyen qu’ils aient trouvé pour rompre la magie du silence. Un
silence qui contraint à s’enfoncer en soi-même sans complaisance ni palier de
décompression. La plupart des hommes ne sont faits que de croûtes. L’expérience
du silence les dissout aussi sauvagement qu’une pluie d’orage. Ces imbéciles
partaient dans toutes les directions. Y compris les mauvaises. 


Renonçant à
éclaircir le mystère des détonations, il rebroussa chemin pour se tenir prêt à
leur barrer l’accès du cœur de son domaine.



Chapitre 59


 


Sur le comptoir
des Carrières, Bernard poussa son verre vide en direction de Dom.


– Tu m’en
r’mets un autre. Tu crois qu’ils vont les r’trouver vivants, les p’tits
Crespin ?


– J’en
sais rien, Bernard. En tout cas, vu l’monde qu’est passé dans la cour, ils ont
pas lésiné sur les moyens.


– Si
c’est pas du malheur, ça ! Et dans not’quartier ! J’espérais bien de
jamais r’voir ça un jour…


Dom lui servit
sa cuvée spéciale en se penchant vers lui d’un air soudainement intéressé.


– Comment
ça, revoir ? 


– Mais
oui, mon gars… Mais c’était il y a une paye ! Ton père, il avait même pas
encore jeté les yeux et l’reste sur ta mère.


– Vous
voulez parler de gamins qui se sont perdus dans les carrières, c’est ça ?


– Mais
non, j’te dis ! J’suis pas encore complèt’ment fait, il est qu’onze
heures. J’te parle d’une salop’rie d’gars qu’avait emm’né une gamine
là-d’ssous, même qu’il en était pas à son coup d’essai.


– Jamais
entendu parler d’cette histoire !


– Tu
parles, c’était en cinquante-trois ! Ton père et moi, on avait dans les
douze ans. En c’temps-là, on traînait toujours du côté d’chez Mathilde…


– Mathilde ?
C’est pas une qui s’est suicidée, et son cadavre, il a disparu ? 


– Cette
Mathilde, oui, mon gars. Elle avait quinze ans à l’époque et c’était déjà un
sacré brin d’fille… Bien tournée et avec tous ses avantages, si tu vois c’que
j’veux dire !


– Je vois,
oui. Et avec mon père, vous maraudiez dans l’coin, histoire de bien vous rincer
l’œil sur ses avantages, c’est ça ?


Le veuf avala
une grande rasade. Ses yeux se noyèrent de nostalgie.


– À
l’époque, tu peux m’croire, c’était pas la dernière à faire la blague. Ton
père, il disait que quand elle riait, ça faisait comme des bruits d’clochettes
en cristal. Nous, on en pinçait pour elle. Mais on était pas les seuls, tu
vois. Et ça lui a pas porté chance.


– Elle a
été enlevée ?


– Ouais.
Un soir d’hiver, ses parents, ils sont arrivés au café d’ton grand-père
– ici, quoi – pour rameuter tout l’village. Mathilde,
elle était pas rentrée du marché et c’était déjà nuit noire. Tout l’monde s’est
mis à sa recherche. Le dernier qui l’avait croisée, c’était du côté de l’ancienne
poste, puis… Pff ! C’est comme si elle s’était envolée. 


Bernard
descendit de son tabouret et frappa énergiquement son pied contre le sol.


– En
vérité, elle était là-dessous.


– Vous
avez pensé à chercher dans les anciennes carrières, c’est ça ?


– Mais
non, tu penses ! Y avait déjà des mauvaises langues qui racontaient
qu’elle s’était laissée compter fleurette et qu’elle avait pas eu l’cœur
d’rentrer chez elle après avoir perdu sa… son… Enfin, tu vois c’que j’veux
dire, hein, mon gars ?


– Ah
ça ! Pour les racontars, ici, y en a qu’ont des langues de
compétition !


– J’te
l’fais pas dire… Elle est r’ssortie trois jours après par l’ancienne ferme des
Lefebvre. Elle a jamais voulu dire comment elle avait réussi à s’échapper ni
même c’qui s’était passé là-d’sous mais une chose est sûre, elle avait pas été
en voyage de noces ! Elle était couverte de griffures et de bleus, la
pauvrette, avec l’œil tout gonflé et des croûtes aux g’noux… Bref. Les
policiers sont descendus dans les carrières et ils ont retourné toutes les
pierres. Et alors ils ont retrouvé une autre gamine ! Morte, celle-là.
Mais pas moyen de savoir qui c’était… Jamais. Avant, y avait pas les techniques
qu’on voit dans les films d’maint’nant, hein !


– C’était
qui, alors ? Le coupable, je veux dire. Ils l’ont arrêté ?


Bernard secoua
sa tête d’un air mauvais et revanchard.


– C’était
quelqu’un qui connaissait l’coin, forcément… Comme deux et deux font quatre, tu
m’suis ? Comme par hasard, le fils d’la famille des Clément, qu’avaient
une des plus grosses champignonnières, il avait disparu d’la circulation à peu
près au même moment. Selon ses parents, il était parti rejoindre un d’ses
cousins qui faisait d’la vigne et des oranges en Algérie…


L’index de
Bernard se posa sur sa paupière inférieure en s’enfonçant dans les sillons
creusés par le temps et ravinés par les peines, et la tira ver le bas d’un air
entendu.


– Tu
parles ! Ton père et moi, on a vite fait le rapproch’ment.


–
Et ?


– Et
rien. Le fils Clément, il est jamais rev’nu dans l’coin. La morte inconnue,
elle a été enterrée à la fosse commune. Et Mathilde, j’crois bien qu’dans sa
tête, elle est jamais r’montée d’ces fichues carrières. Nous, ça nous a
marqués, tu penses ! J’crois même qu’c’est à cause d’cette histoire qu’ton
père a voulu faire le journaliste. Plus personne n’a jamais voulu r’parler
d’ces événements. Quand tout l’monde a vu qu’Mathilde était enceinte, même tes
langues de compétition, là, elles sont restées collées à leurs palais…


Dom resservit
Bernard sans attendre son geste du pouce. 


–
Celle-là, elle est pour moi.


Le veuf le
remercia d’un hochement de tête.


– Le fin
mot de l’histoire, personne ne l’a jamais su. Mais j’vais t’dire, mon gars,
c’était comme si le malheur et la honte s’étaient abattus sur toute la famille…
Ce silence autour d’eux, on aurait pu dire du respect, ou d’la décence, ou
j’sais pas quoi. Mais ce foutu silence… Ben, c’était pire que mieux !



Chapitre 60


 


« Tu vas
pas rester allongée toute l’éternité ma fille, maint’nant, faut qu’tu t’bouges.
» Le cœur battant et les tripes nouées, Josy se décida enfin à s’extraire de sa
cachette.


À la descente,
comme précédemment à la montée, elle utilisa sa tête de pioche en guise de
piolet, écorchant un peu plus ses jambes nues contre la paroi inégale. Elle fit
le chemin inverse dans les galeries en apparence désertées, l’œil et les
oreilles aux aguets, redoutant à chaque seconde de voir fondre sur elle l’homme
à tête de fouine. 


Mais quelqu’un
l’avait fait fuir. « Donc, il peut pas être entièrement mauvais. »
Quelqu’un possédant une arme. « Donc, il peut pas être entièrement
bon. » 


Ses réflexions
ne ralentirent pas la cadence de sa marche. « Bah ! Rentre chez
toi ! Si tu dois y passer, autant qu’ce soit dans ta maison. »
Franchie la grille de fer, elle se dirigea aussitôt vers le panneau de bois sur
lequel était fixée la patère à laquelle Auguste Flament accrochait sa veste et
sa casquette de travail. En fait de panneau, il s’agissait plutôt de la porte
d’une armoire. Le coffre-fort personnel et secret du pépé. La totalité du butin
y était encore à l’abri. Marie-Claude et Chantal avaient, l’une et l’autre,
pris grand soin de couvrir les traces de leurs cachotteries nocturnes :
tout y était parfaitement en ordre. 


Josy trouva
encore la force de prendre le tout à bout de bras pour le porter à l’étage
au-dessus. Les souterrains n’étaient plus sûrs. « Faudra app’ler Angelo
pour qu’il monte un mur de briques dans la buand’rie. Et des barres de fer…
J’crois bien qu’tu pourras plus jamais dormir tranquille dans cette fichue
baraque… » Elle monta pesamment les vingt-six marches, son sac de
commissions sous le bras gauche, sa tête de pioche toujours fermement tenue
dans sa main droite, ruminant sa colère.   J’espère qu’l’aut’ malfaisant
va crever comme un sale rat qu’il est ! Qu’il mang’ra les chicons par la
racine, tiens ! »


La dernière
marche à peine avalée, une lumière blanche et agressive lui sauta au visage.
Elle eut momentanément la sensation d’avoir trempé ses yeux dans de la Javel.
Leoni l’avait enserrée par le cou et tentait de la maintenir aussi fermement
que possible dans le creux de son coude. Mais Josy était grande, noueuse,
enragée, et les dernières vingt-quatre heures l’avaient transformée en paquet
de nerfs. Laissant tomber son grand sac, elle se contorsionna dans tous les sens,
battant l’air de ses deux mains, dont celle qui semblait scellée à la tête de
pioche. L’outil se planta dans la cuisse de Leoni qui étouffa un cri de
douleur. 


Il lança
sèchement son pied dans le creux poplité droit de la femme de ménage et, une
fois de plus, Josy se retrouva à genoux. Hoquetant, haletant, le canon du
pistolet d’Éliane sur sa tempe. 


Vaincue.


Les mains
nouées dans le dos avec le fil de la corde à linge, sous la menace d’une arme,
la tête basse, l’échine courbée, Joséphine Flament prit le chemin du
rez-de-chaussée. Dans son dos, l’ex-commandant de la PJ de Lille et le médecin
légiste échangeaient des regards perplexes. 


L’explication
eut lieu dans la cuisine où Leoni fit asseoir la captive avant de prendre place
en face d’elle et d’étendre sa jambe pour mesurer l’étendue des dégâts. Le
métal rouillé s’était enfoncé de deux centimètres dans sa cuisse et des vagues
de douleur irradiaient toute la zone à intervalles réguliers. 


Le médecin se
pencha et grimaça.


–
J’espère que tu es à jour de tes vaccins, commandant. Il faut soigner ça très
vite.


–
Commandant ? On m’envoie l’armée, rien qu’ça ! s’écria Josy.


–
Commandant de police. Nous avons suivi René Laforge jusqu’à chez vous… C’est
bien ici que vous habitez ?


– René
Laforge ? C’est cette crevure ? Et, oui, c’est chez moi ici. 


– Et vous
êtes ?


–
Joséphine Flament, mais tout l’monde m’appelle Josy.


– Alors,
Josy, on aimerait bien savoir…


– J’vous
dirai tout c’que vous voulez, mais avant, y a deux choses, enfin trois.


Leoni la
considéra interloqué… et presque admiratif. Les mains saucissonnées dans du fil
de fer, écorchée, couverte de bleus, les genoux et les coudes râpés jusqu’au
sang et un hématome sur le front de la taille d’un œuf, la bonne femme posait
ses conditions.


– Je vous
écoute.


– La première,
c’est qu’votre dame, là, elle aille fermer la porte de la cave à clé. Des fois
que l’autre enragé, le René Laforge, là, il remonte de sous la terre.


Éliane fit un
signe de tête entendu à son compagnon avant de quitter la pièce. Elle réapparut
vingt secondes plus tard.


– Voilà,
c’est fait.


– Bon, la
deuxième. J’tiens à dire qu’Marie-Claude et Chantal, elles sont pour rien dans
toute cette histoire. Y a pas d’raison qu’elles aillent en prison pour un truc
que j’suis la seule à être en tort avec la justice comme on dit.


– Et la
troisième ?


Josy baissa les
yeux sur la robe déchiquetée de son amie, celle qui avait brillé sous les
lustres du casino de Saint-Amand. L’état du vêtement reflétait fidèlement ses
sentiments intérieurs : des lambeaux. « Tu vas pas t’mettre à pleurer
comme une mad’leine, hein ? Allez Josy, c’est pas l’genre d’la
maison ! »


–
J’voudrais m’mettre un coup d’eau et m’changer. Si vous avez pas confiance,
vot’dame peut monter avec moi. Comme ça, elle pourra prendre c’qui faut pour
vous soigner. C’est un marché honnête ça, non ?


Leoni sonda sa
compagne du regard. Laquelle était en train de rêver soudain au jet brûlant
d’une douche.


– Ça va
aller, commandant. 


Les deux femmes
disparurent à l’étage. Pendant, ce temps, le Corse clopina jusqu’au buffet pour
fabriquer un bon litre de café.


En haut, la
salle de bains était un véritable champ de bataille. Josy répondit à
l’interrogation muette de la légiste :


– Il
m’est tombé d’ssus quand j’prenais ma douche. J’me suis réveillée dans ma
chambre. Avec un pistolet sur l’nez.


Elle crut bon
de rajouter en se tortillant :


– C’est
lui qui m’a habillée. Avec une robe de Marie-Claude. Il a dû prendre la
première qui lui v’nait. J’peux bien vous l’dire, depuis tout c’temps que
j’crapahute dans tous les sens, du sol au plafond et même sur les murs, j’ai
même pas d’culotte !


Josy tournait
en rond sur elle-même, les mains toujours retenues dans son dos. C’est le
docteur Ducatel qui s’approcha d’elle et posa une main sur son épaule,
consciente que cette femme puisait dans ses dernières réserves de fierté pour
s’interdire d’éclater en sanglots.


– Moi,
c’est Éliane. Je suis médecin. Ni le commandant ni moi n’allons vous faire le
moindre mal. D’ailleurs, si nous sommes ici, c’est parce nous avons vu René
Laforge entrer chez vous et nous pensions que quelqu’un pouvait être en danger…


–
Bah ! Vous avez vu juste.


– Je vais
vous détacher et je vais vous laisser prendre votre douche. Seule. Après, je
regarderai cette vilaine bosse, là, et je prendrai de quoi soigner le commandant.
Mais il faut me promettre que vous resterez tranquille.


Josy la regarda
droit dans les yeux :


– Vous,
c’est pas les documents qui vous intéressent, pas vrai ?


– On veut
juste comprendre.


– J’vous
f’rai pas un enfant dans l’dos. On a un marché, non ?


– C’est
vrai, on a un marché. Je vais vous attendre dans le couloir.


Lorsqu’elles
redescendirent, la cuisine s’était réchauffée d’un réconfortant arôme de café.
Leoni fronça les sourcils en notant que Josy avait désormais les mains libres
mais Éliane lui renvoya un sourire rassurant. 


Josy reprit sa
place en face de son nouvel interrogateur. Il fit glisser une tasse dans sa
direction. Elle hocha la tête. « M’étonn’rait qu’à Loos, ils fassent
d’l’aussi bon café. »


– Merci,
c’est pas d’refus. 


Il en tendit
une autre à Éliane.


– Si je
me souviens bien, pas de sucre, c’est ça ?


– Tu as
bonne mémoire.


– Je
n’oublie rien, Éliane.


– Moi non
plus, Pierre. Et justement, il est temps que je jette un œil à ta jambe, si tu
veux bien.


Elle posa sur
ses genoux la boîte en plastique prise dans la salle de bains avant de se
positionner face à son patient. À l’aide de ciseaux, elle découpa un large
rectangle dans son jean. Josy se leva de sa chaise et vint assister à la suite
des opérations sous l’œil soupçonneux de Leoni tenant ostensiblement son arme.


– On
dirait bien que j’vous ai pas loupé !


Leoni maugréa.
La plaie se révélait plus profonde qu’il ne l’avait cru.


– Josy,
vous voulez bien me passer des compresses et remplir un bol d’eau tiède avec du
savon ? demanda le médecin.


– C’est
l’moins que j’puisse faire.


Éliane lava la
plaie, la sécha en la tamponnant délicatement. 


– Je
désinfecte et je te bricole un pansement… 


Leoni arrêta la
main de sa partenaire qui débouchait un flacon de pharmacie.


– C’est
quoi ? Fais-moi lire l’étiquette.


– Ça ne
piquera pas, c’est promis.


– Mouais,
c’est ce que me disait toujours mémé Angèle…


–
Voilà ! C’est fini ! dit-elle enfin. Essaie de garder ta jambe tendue
pour éviter que ça ne se remette à saigner.


– Merci
docteur, tu sais aussi y faire avec les vivants.


– Il est
temps que tu t’en rendes compte.


Leoni se tut et
se resservit une pleine tasse de café.


– Bon,
maintenant à nous, dit-il en se tournant vers Josy.


Cette dernière
soupira : 


–
Qu’est-ce que vous voulez savoir ?


– René
Laforge, pourquoi était-il après vous ?


– Les
documents, tiens !


– Bien
sûr. Alors, si vous voulez bien, on va tout recommencer depuis le début,
d’accord ?



Chapitre 61


 


René Laforge ne
pouvait que se féliciter de ses qualités auditives : elles l’avaient conduit,
plus sûrement que sa lampe défaillante, à quelques mètres à peine d’une équipe
de deux hommes quadrillant les souterrains. Tapi derrière un éboulis de pierre,
il pouvait même suivre leur conversation. 


Le pompier
prenait des notes sur un calepin et disait à l’agent de police :


– S’ils
sont morts, j’espère bien qu’on ne tombera pas dessus ! Des trucs moches,
j’en ai vu, tu peux m’croire ! Même des décapités, hein, c’est pour
dire ! Mais les enfants, ça j’crois bien que j’pourrais pas supporter.
C’est un coup à faire des cauchemars jusqu’à la fin d’ses jours, non ?


L’agent secoua
la tête :


– Ça
m’est jamais arrivé, j’touche du bois. Mon collègue, il a repêché un p’tiot,
une fois. Depuis, il peut plus souffrir d’voir un canal !


– Ça
m’étonne pas. Tu as des enfants, toi ?


– Deux.


– Moi,
j’en ai quatre.


Les deux hommes
hochèrent gravement la tête, soudés par le poids des mêmes responsabilités.


« Ils
cherchent des enfants disparus. » Laforge sentait la sortie toute proche,
accessible. Le pompier la tenait dans la paume de sa main : un fil
d’Ariane. Mais l’agent en uniforme était armé. L’homme de main n’aurait pas
deux chances. 


Il guetta
patiemment l’instant propice et, quand le pompier pointa sa lampe dans sa
direction, s’aplatit sur le sol.


– Et
derrière ces roches, on a r’gardé ? J’me souviens plus.


– Non,
j’crois pas.


Le pompier fit
un pas en avant. L’agent lui barra le passage.


– C’est à
mon tour, tu t’souviens ?


Le policier se
cassa en deux pour scruter l’intérieur de la cavité en espérant revenir
bredouille de cette énième exploration. 


Ses vœux furent
exaucés. 


En partie. Il
se retrouva avec le canon d’un pistolet pointé entre les deux yeux.


– Au
moindre mouvement, je tire, menaça Laforge.


Ses yeux de
fouine vibraient de fièvre. Le flic le crut sur parole.


Quelques
instants plus tard, les deux hommes se retrouvèrent ligotés et bâillonnés dans
la même alcôve et Laforge troqua son bleu de travail pour les vêtements du
pompier, dont les mensurations étaient les plus proches des siennes. 


Ensuite, il
redressa le mur jusqu’au niveau de la voûte, emmurant ses victimes, et remonta
le fil de sa délivrance.


 


Perché sur les
hauteurs, l’homme-ombre observait le manège du chien qui s’obstinait à conduire
deux hommes vers sa cathédrale des méditations. La bête suivait la piste
secondaire. Le maître d’Invictus conservait encore l’espoir qu’une autre équipe
découvre enfin les corps et lance l’ordre de repli général. 


Mais les
minutes s’égrenaient et ceux-là s’approchaient toujours davantage. Bientôt,
s’il ne prenait aucune résolution pour stopper leur progression, ils
passeraient sur les berges ouest de l’eau de lumière. L’idée lui répugnait. Son
paysage en serait à jamais transformé. Les cicatrices seraient profondes,
peut-être même irrémédiables. Mais son champ des possibles s’était restreint
jusqu’à ne plus être qu’un point : celui sur lequel il appuya d’un doigt
qui ne tremblait pas, qui ne tremblait plus. 


Une formidable
explosion secoua les profondeurs de Lezennes. Dans le monde d’en haut, les
piétons se jetèrent instinctivement au sol, croyant à un tremblement de terre.
Derrière le zinc des Carrières, verres et bouteilles dégringolèrent de
différentes hauteurs dans un final symphonique de silice éclatée. Dom posa ses
deux mains bien à plat sur le zinc, dans une tentative dérisoire d’apaiser la
force en train de dévaster sa déco flambant neuve. Bernard glissa de son
tabouret et se cogna la tête contre le téléphone en forme de distributeur à
bonbons. Au 27, rue Émile-Zola, Josy rattrapa in extremis le vieux poste de radio
cher à Chantal, Éliane agrippa le genou de Leoni qui plia sa jambe en grognant
de douleur. 


Sept longues
secondes, et les dernières vibrations moururent. 


Dans le monde
d’en bas régnait le chaos. Un chien poussait des gémissements pitoyables, ses
deux pattes arrière coincées sous les décombres. Son maître, à genoux, lui
caressait le museau d’une main et, de l’autre, entamait le fastidieux travail
de déblaiement, secondé par un agent de police. De la poussière blanche tombait
en flocons des voûtes ébranlées. De nombreux binômes s’étaient momentanément
disloqués. Une panique et une frénésie encore accrues par la découverte d’une
couverture devant laquelle un labrador sable, impatient de mastiquer sa
récompense, marquait l’arrêt, aussi imperturbable qu’un Sphinx. Dans l’ancienne
champignonnière des Clément, une partie du mur s’était effondrée, manquant
d’écraser Thierry Muissen. Un crâne humain avait roulé jusqu’à ses pieds. 


Invictus
recrachait ses secrets dans une dernière quinte de toux. 


En sortant de
la cave des Crespin, Laforge fut bousculé par un Vidal vociférant des ordres
contradictoires, visiblement dépassé par la tournure apocalyptique des
évènements.


 


Au tout dernier
moment et au péril de sa vie, il avait sauté. Il n’avait pu se résoudre à
rester de l’autre côté. Du côté des hommes et des chiens. À la place des trois
piliers dont il avait commandé la désintégration, s’élevaient à présent deux
immenses murs de craie se rejoignant en arc de cercle sur des deux tiers de
leur hauteur. Sur le dernier tiers, un enfant n’aurait pu passer son bras. Mais
par l’interstice, on pouvait deviner l’ampleur de la masse rocheuse que
l’explosion avait déplacée : elle mesurait plus de dix mètres d’épaisseur.
Il contemplait, médusé, cette construction calcaire avec la même émotion
qu’Ulysse redécouvrant les falaises embrassant le port de sa chère Ithaque. 


Ses pas le
portèrent naturellement vers les berges du lac bleu. Le mausolée sous lequel
reposait le corps de sa mère était intact mais, à sa droite, une nouvelle
fissure large comme deux hommes s’était ouverte. Une nouvelle grotte à
explorer. 


Il s’apprêtait
à poursuivre son pèlerinage jusqu’à sa cathédrale des méditations lorsqu’un
éclat métallique accrocha l’œil de cyclope de sa lampe frontale. Il descendit
jusqu’à l’anfractuosité et dégagea l’objet brillant des débris. Une pièce d’or.
Il dirigea sa lampe frontale vers le fond de la cavité. Sous l’effet du séisme,
un coffre de bois vermoulu avait vomi sa cargaison. 


Le trésor de
Jean sans Terre. 


Son rire
s’éleva, clair et puissant dans le ciel d’Invictus. Libre. Purgé de la peur des
hommes.



Chapitre 62


 


Après avoir cru
que le plancher allait s’effondrer sous ses pieds, Josy reprit le cours de ses
confessions. Elle avait avoué son vol, en s’appliquant à faire l’impasse sur la
participation d’Angelo, de Marie-Claude et de Chantal. Elle n’était pas du
genre à entraîner ses amis dans sa chute. Sa version, néanmoins, souffrait de
quelques lacunes et comportait des incohérences qui ne dupèrent pas Leoni. 


Éliane lui posa
la question qui lui brûlait les lèvres :


– Donc,
c’est vous que j’ai eue au téléphone ?


– Mais,
non, j’vous dis que j’ai téléphoné à la vieille, enfin, madame Maes, pour
essayer de lui r’vendre ses documents ! Parce que pour les bijoux
– Josy désigna le grand sac posé sur le buffet – vous
avez qu’à vous rendre compte par vous-même : autant essayer de r’fourguer
les joyaux de la couronne !


Leoni songea
avec amusement que ce genre de défi serait tout à fait de nature à tenter Ange.


– Ce
n’est pas Justine Maes que vous avez eue ce soir-là au téléphone, c’était moi.


– Mais
non, impossible !


– Il se
trouve que ce soir-là le commandant Leoni et moi sommes allés chez la sénatrice
parce qu’elle tardait à se présenter à une réception qu’elle avait organisée.
Et pour cause : elle était morte.


–
Non !


– J’ai
pris le coup de fil parce que sa mort nous semblait bizarre. Et notre
conversation n’a fait que confirmer nos soupçons.


Leoni
enchaîna :


– C’est
sûrement à cause de votre appel que René Laforge a réussi à remonter jusqu’à
vous. Il vous a bien dit qu’il travaillait pour madame Maes, c’est ça ?


– Oui, il
était « envoyé ». J’l’enverrais bien au diable, oui !


Leoni se tourna
vers Éliane :


– Il a dû
mettre son téléphone sur écoute après le vol. 


– Et,
vous ? Comment qu’vous êtes arrivés jusqu’ici ? Notez bien que j’m’en
plains pas complèt’ment, parce qu’à l’heure qu’il est, si vous étiez pas v’nus,
je s’rais probablement en train d’discuter avec pépé Auguste !


Leoni se retint
de sourire :


– On a
passé la nuit à suivre René Laforge.


Josy lança un
clin d’œil à Éliane.


– Avec un
beau brun comme ça, moi, j’aurais trouvé mieux à faire ! Vous s’riez pas
d’origine italienne ? demanda-t-elle à Leoni.


– Je suis
corse.


– Ah ben,
on peut dire qu’vous vous êtes drôlement perdu pour avoir atterri si loin
d’chez vous ! C’est pour les beaux yeux d’la p’tite dame ?


– Bon
Josy, je vais reprendre la main sur les questions si cela ne vous embête pas,
d’accord ? éluda Leoni. Vous avez une idée de qui aurait pu en vouloir à
madame Maes, assez pour la tuer ?


–
Qu’est-ce que vous voulez que j’vous dise ! Si elle s’servait de c’qui a
dans ces fichus dossiers pour faire chanter des gens… Eh bien, j’dirais qu’il y
a p’t-être la moitié du gouvern’ment actuel plus ceux des cinquante dernières
années !


Les yeux du
Corse virèrent au gris orage. Il en avait soupé des dessous crasseux de la
République. 


Éliane se leva
et lui tapota l’épaule. Elle fit quelques pas pour se dégourdir les jambes et
s’adossa au chambranle de la porte de la cuisine en soufflant sur sa troisième
tasse de café brûlant. Son compagnon pensait à voix haute :


– Elle
n’a pas porté plainte pour vol, et si les documents ne sont pas censés avoir
disparu…


Une brusque
intuition lui noua l’estomac. 


– Ces
documents, vous ne les avez montrés à personne ?


– Mais
non ! 


Josy se couvrit
soudain la bouche de sa main en roulant des yeux catastrophés 


– Nom de
Dieu ! Madame Danielle !


– Je
crois que vous avez encore oublié de nous raconter une partie de l’histoire,
Josy, dit Éliane en plissant les narines. 


Elle avait
encore cette désagréable odeur de moisi dans le nez. Elle tourna sa tête d’un
quart de tour vers la gauche pour vérifier qu’elle avait bien refermé la porte
de la cave.


Le canon d’un
pistolet se posa sur sa mâchoire du côté opposé. 


Laforge la poussa
jusqu’au milieu de l’embrasure apparaissant à son tour. La main de Leoni se
crispa sur son arme. 


– Si vous
faites le moindre mouvement, je lui fais remonter les dents jusqu’en haut du
crâne, prévint Laforge.


Il s’adressa à
Josy en aboyant.


– Toi, tu
prends son arme et tu la fais glisser à terre.


Leoni tendit
son pistolet à Josy.


– Faites
ce qu’il dit.


La femme de
ménage secoua la tête comme si c’était l’ordre le plus absurde auquel il lui
ait jamais été donné de se plier. Mais elle s’exécuta tout de même.


– Le sac,
sur le buffet, ce sont les documents ? demanda Laforge.


– Oui,
vous les prenez et vous filez d’ici. Je ne sais pas ce que vous comptez en
faire mais d’ici peu vous aurez tous les flics du coin à vos trousses, dit le
Corse.


L’autre ricana
dans un bruit de toux sèche.


–  Les flics, pour l’instant, sont tous
sous un tas de décombres. Vous m’amenez le sac…


Josy fit mine
de se lever. La fouine hurla :


–
Non ! Pas toi ! Toi tu restes assise et tu t’avises pas de bouger,
c’est compris ?


Josy reposa ses
fesses en poussant un grognement sourd. 


Laforge appuya
une main emmaillotée sur son estomac. Le tissu avait viré au brun sombre. Sa
paume était en charpie et son ulcère, réveillé par le stress, lui taillait le
ventre à vif. La sueur et la poussière avaient dessiné des rigoles sur son
visage étroit. Ses yeux enchâssés se consumaient sans lumière. Ses paupières
étaient animées de tressautements. Il resserra sa prise sur son arme.


Leoni déplia sa
jambe valide et traîna l’autre jusqu’au buffet. Le buffet sur lequel Éliane,
ignorant ses consignes de sécurité, avait négligemment déposé l’arme qu’il lui
avait confiée. Juste derrière le sac pour lequel l’homme de main avait pris le
risque dément de revenir sur ses pas. « Sûr papa, une promesse est une promesse. »



– Vous
lui donnez le sac tout doucement.


– Et
après, vous la laissez partir ?


– Je
crois que je vais la garder encore un petit peu histoire d’assurer mes arrières
et puis (il leva sa main blessée), je vais avoir besoin d’elle pour porter deux
ou trois choses.


Leoni passa sa
main droite derrière le sac et le prit sous le bras. Il fit deux pas en
claudiquant de côté en direction de la porte


– C’est
assez lourd. Il vaudrait mieux que vous lui laissiez poser sa tasse.


René Laforge
désigna les escaliers à sa gauche d’un coup nerveux du menton.


– Tu la
poses sur les marches. Au moindre geste brusque…


Ses doigts
moites, serrés sur l’anse, Éliane se détacha lentement de René Laforge pour
franchir au ralenti les trois mètres qui la séparaient de la première marche
conduisant à l’étage. 


Trois coups
violents furent assenés sur le panneau fraîchement repeint de la porte
d’entrée. Suivis d’une exclamation.


– Et
brin !


Laforge se
retourna brusquement. Éliane se jeta à terre. Leoni lâcha le sac et tira deux
fois en direction de Laforge. La première balle le guérit définitivement de son
ulcère. La deuxième, traversant la porte, vint érafler l’épaule de Dom.


– Nom de
Dieu, mais qu’est-ce qui s’passe ici ? Monsieur Wojdak, ça va ?


 



Chapitre 63


 


Dans les
anciennes carrières, l’ex-équipe de Leoni avait réussi à rétablir les bases
d’une coordination efficace. Sous la surveillance du lieutenant Muissen, des
hommes de la scientifique exhumaient un squelette aux os blanchis. 


À quelques
centimètres de la couverture devant laquelle Vaillant, le labrador bien nommé,
avait marqué l’arrêt, François entamait l’ascension des barreaux scellés dans
la roche, à l’aplomb de la plaque métallique. Grégoire et le colonel des
pompiers déployaient leurs efforts et leurs compétences opérationnelles pour
rassembler au plus vite l’ensemble des équipes de recherches et évacuer le
maximum de monde des souterrains. Quant à Baudoin Vanberghe, malgré son
tempérament affable et naturellement peu bilieux, il s’était lancé dans une
violente explication avec le commandant Vidal au fond de la cave des Crespin
transformée en poste central des opérations.


– Il
n’est pas question d’envoyer encore des hommes là-dessous ! Grégoire sonne
le rassemblement pour les faire sortir.


– C’est
un ordre, adjoint Vanberghe ! Le meurtrier est encore dans ces galeries.
Cette explosion, c’est lui ! Les policiers ne remonteront pas tant qu’ils
n’auront pas mis la main dessus.


– On est
descendus pour les enfants, je vous le rappelle. François est avec une équipe
de recherche, ils tiennent quelque chose. Dans dix minutes, nous seront fixés.
Thierry supervise une exhumation et remonte. Quand les équipes de recherche
seront au complet, je donnerai l’ordre d’évacuation. Si on redescend, ce sera
juste pour retrouver ceux qui manqueront à l’appel.


– Et moi,
je veux que tout le monde reste en bas pour retrouver le responsable de cette
explosion. Les habitants sont choqués, le secteur grouille déjà de
journalistes. Les gens veulent un coupable. Nous allons leur en donner un.
C’est un ordre, un ordre ! Vous comprenez ce que veut dire un ordre,
adjoint Vanberghe ?


– Je sais
ce qu’est un ordre et je sais reconnaître quand il est débile ! Des fissures se
sont ouvertes un peu partout. L’explosion a pu endommager des piliers maîtres.
Tout peut s’effondrer d’un moment à l’autre. Les gars remontent, un point c’est
tout !


– Et moi,
je vous dis que le préfet…


– Et moi,
je vais téléphoner au préfet pour l’avertir que s’il accède à vos demandes, je
le tiendrai responsable du moindre accident qui pourrait survenir dans ces
mines et que je n’hésiterai pas une seconde à en informer la presse.


– Adjoint
Vanberghe, vous êtes suspendu de vos fonctions !


– Je me
suspendrai moi-même de mes fonctions lorsque j’aurai fini ce que j’ai à
faire : retrouver les gosses et faire remonter tous les hommes. Quand la
zone aura été sécurisée par des professionnels… Des gens responsables, vous
comprenez ça ?


La tête d’un
agent de police apparut par l’ouverture menant aux carrières. L’homme toussota.


– C’est
vous Baudoin Vanberghe ?


– C’est
moi.


– C’est
le capitaine de Saint-Venant qui m’envoie. Il faut que vous descendiez, ils ont
retrouvé les enfants.



Chapitre 64


 


À la porte
d’entrée, Dom tambourinait de plus belle. 


Penché
au-dessus du corps de René Laforge, Leoni lança un regard interrogatif à Josy
qui s’était ruée dans le corridor. Elle parlait à travers la porte.


–
Dom ? C’est toi, Dom ?


– Nom de
Dieu, Josy ! Qu’est-ce qui s’passe ici ? J’ai bien failli m’recevoir
un pruneau dans l’épaule…


– Ça va
Dom. C’tait juste un accident. J’ai r’trouvé la carabine d’pépé Auguste et
c’est parti tout seul. Pourquoi tu d’mandais après Wojdak ?


– Bah,
j’d’vais pas l’dire mais tant pis ! C’est l’gars qu’est v’nu r’peindre la
porte. Ton collègue d’Haubourdin, quoi ! Comme j’savais qu’il était
descendu à la cave, avec tout c’tremblement, j’suis passé voir s’il avait pas
eu d’mal. 


– C’est
toi qui lui as r’filé mes clés ?


– Ben
ouais, pour qu’il répare ta machine à laver. T’es pas fâchée, dis ? Tu
pourrais m’ouvrir quand même !


Josy se tourna vers
le corps sans vie de René Laforge et le toisa d’un œil mauvais.


– J’suis
pas fâchée, Dom. C’est qu’tu comprends, j’suis pas vraiment en t’nue pour
t’ouvrir. 


–
Ah ! J’comprends. T’es encore avec lui p’t-être ?


– C’est
ça. Disons que j’suis rentrée un peu plus tôt qu’prévu et qu’j’ai décidé d’me
payer un peu d’bon temps. Il m’attend à l’étage et faudrait pas qu’tu
t’éternises si tu vois c’que j’veux dire. Et t’en vas pas faire la commère à
ton comptoir, hein !


– C’est
bon, Josy. M’enfin ! Qu’est-ce qu’tu fous avec la carabine du pépé dans
des moments pareils ?


– C’était
pour fêter l’évén’ment ! Allez Dom, j’te retiens pas.


–
Amuse-toi bien et fais-moi l’plaisir d’ranger cette pétoire.


– Promis.


Josy colla son
oreille contre la porte trente secondes. 


Assis à même le
sol, l’un contre l’autre, Leoni et Éliane contenaient les convulsions d’un fou
rire qui devait autant au comique de la situation qu’au soulagement d’être
encore en vie. Leurs doigts se frôlèrent, puis leurs joues, et enfin leurs
lèvres. Lorsque Josy se retourna, ils s’embrassaient à pleine bouche.


–
Hé ! Vous croyez qu’c’est bien l’moment ? On voit bien qu’c’est pas
vous qui allez croupir à Loos jusqu’à perpet’ !


Leoni se releva
en premier. Il tendit la main à Éliane.


–
Personne n’ira à Loos, Josy, et surtout pas vous.


–
Comment ? Mais pour l’vol ? Vous êtes bien flic, non ?


– Vous
voulez voir ma carte, peut-être ?


– Ben…


– Vous
allez finir de nous éclairer sur la partie de l’histoire qui concerne cette
madame Danielle. Ensuite, j’irai mettre ce sac dans ma voiture et j’appellerai
la police. Vous leur raconterez ce qui s’est passé ici avec René Laforge.


–
Tout ?


–
Absolument tout ce qui s’est passé depuis qu’il est entré dans votre maison
jusqu’au moment où il est mort ! Sauf pour les documents et le reste de ce
que vous avez volé. C’est finalement assez simple : René Laforge vous a
agressée et poursuivie parce qu’il était persuadé que vous étiez responsable du
cambriolage commis chez sa patronne. Éliane et moi, nous leur servirons la même
version.


– Tout,
j’veux dire… Vous embarquez même l’argent !


–
J’embarque tout. Ils vont mettre votre maison sens dessus dessous et si vous ne
tenez pas à visiter Loos…


– Bon,
bon ça va.


– Ça va
aller, Josy ?


– Ça va
aller.


– Je
crois aussi. Il vous suffira de jouer les imbéciles comme vous savez si bien le
faire et personne ne se doutera jamais que la pauvre femme de ménage que vous
êtes aurait pu avoir l’intelligence et l’audace de commettre un tel vol.


–
Ah ! Vous trouvez qu’j’ai une tête d’imbécile, c’est ça ?


– Josy,
vous avez parfaitement compris ce que j’ai voulu dire.


– Mouais.


– Au
fait, ce vol, qu’est-ce qui vous a pris ? Vous n’avez vraiment pas le
profil…


– C’était
pour notre retraite à La Panne, la station belge, vous savez.


–
Notre ?


– Ben
oui. À Marie-Claude, à Chantal et à moi, quoi !


– Ah je
vois. Vos deux copines qui ne vous ont pas du tout aidée et qui ne sont
absolument au courant de rien, c’est ça ?


– C’est
ça… On voulait s’ach’ter toutes les trois une maison là-bas. Le vol, c’était
mon idée pour accélérer un peu l’mouv’ment, voyez ? Du coup, j’crois bien
qu’c’est allé un poil trop vite et trop fort !


– Bon, et
maintenant, madame Danielle. Tout ce que vous savez, vraiment tout,
d’accord ?
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Lorsque
François de Saint-Venant passa sa tête par l’ouverture, la première chose qu’il
vit fut la basket blanche aux lacets bleus et rouges de Théo. Il franchit
prestement la distance qui le séparait du premier corps. La fillette reposait à
ses côtés. 


– C’est
pas possible ! Ils sont vivants ! 


En bas des
escaliers, Vidal bouscula un pompier pour être le premier à gravir les
barreaux. Baudoin secoua la tête avec exaspération et grimpa à son tour, après
avoir laissé passer le secouriste.


La lampe de
François explora la pièce. Du sol au plafond, alignées dans des casiers ou
couchées sur des étagères, des centaines de bouteilles. Une nouvelle cave ! Et
bien fournie, celle-là ! Le pompier examina les deux enfants.


– Ils
sont juste endormis. On a dû leur administrer des sédatifs mais ils vont bien,
leur cœur bat normalement.


François
désigna la volée de marches conduisant à l’étage supérieur.


– Vous
croyez qu’on débouche chez qui par là ?


Vidal répondit
à la question qui ne lui avait pas été posée :


– Chez le
kidnappeur. Ça ne fait aucun doute. 


Baudoin et
François échangèrent un regard consterné. Baudoin n’adressant plus la parole à
son commandant depuis que celui-ci l’avait suspendu de ses fonctions, François
se fit son porte-parole.


– Et vous
croyez qu’il aurait été assez stupide pour les cacher dans sa cave après avoir
laissé une couverture juste en dessous de la plaque ? On dirait l’histoire
du Petit Poucet !


– Ces
gars-là sont juste des pervers ! Leur intelligence est généralement bien
en dessous de la moyenne, c’est connu.


Vidal transmit
ses instructions au pompier.


– Évacuez
les enfants par les galeries. Ici, ça pourrait devenir dangereux. Vous refermez
la plaque et vous laissez deux hommes en dessous au cas où le ravisseur
s’aviserait de nous filer encore entre les doigts.


Le pompier se
tourna vers Baudoin qui haussa les épaules.


– C’est
bon. Cette partie du souterrain n’a pas été touchée et le chemin est bien
balisé. Quand vous serez dans la cave des Crespin, avant de les remonter,
faites descendre discrètement les parents et demandez à nos collègues de faire
place nette. Je ne veux pas un seul journaliste dans le coin…


– Je ne
vois pas pourquoi ! s’écria Vidal. Ils sont vivants ! Pour une fois,
les journalistes auront une bonne nouvelle à diffuser.


Baudoin ignora
une fois de plus son commandant et s’adressa au pompier.


– Vous
avez des enfants ?


L’homme
acquiesça d’un air entendu. La peau blême du visage de Vidal rosit subitement.


– Vous
n’avez plus aucune autorité ici, Vanberghe !


Le pompier
dispensa Baudoin de la répartie qui lui brûlait les lèvres :


– Je
crois que c’est un peu pareil pour vous, monsieur.


La plaque
refermée, les trois policiers prirent le chemin de l’étage, le commandant Vidal
et François en tête, épaule contre épaule, Baudoin fermant la marche. Arme au
poing, Vidal poussa la porte et bondit dans un étroit couloir au bout duquel
ondulait un rideau gris acier. Derrière le rideau, un journaliste de la radio
commentait les derniers évènements survenus à Lezennes sur un ton à la fois
grave et pénétré de mystère qu’il avait jugé parfaitement approprié aux
circonstances. Par intermittence, leur parvenaient des bruits de frottement
métalliques et de bris de verre s’entrechoquant. 


D’un coup sec,
Vidal tira le rideau en hurlant un tonitruant :


–
Police ! Personne ne bouge !


À cinq mètres
de lui, Dom, penché sur sa pelle en fer, se redressa en lançant un regard
éberlué. Moins d’une demi-heure après avoir évité une balle, voilà qu’il se
retrouvait nez à nez avec une arme, et dans son propre café encore ! 


Sous le coup de
l’émotion, il porta la main à son cœur. Sous son tablier de cafetier. 


Dans un
mouvement dicté par la panique, Vidal tira.
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Josy n’avait
rien omis concernant madame Danielle et son mari. Leoni et Éliane avaient
convenu que cette partie du mystère pouvait attendre quelques heures, voire
quelques jours de plus avant d’être résolue. L’un et l’autre se sentaient à
bout de résistance. Le sac contenant le reste des documents ainsi que les
bijoux et l’argent liquide se trouvait à présent dans le coffre de la voiture
de l’ex-commandant de la PJ de Lille. Sa cargaison embarquée, il avait passé un
appel au central. Pour l’heure, il n’avait pris aucune décision quant à la
destination finale du butin de Josy et ses amies


En attendant
l’arrivée de la cavalerie au 27, rue Émile-Zola, la maîtresse de maison avait
sorti sa plus grande poêle, des œufs et une belle tranche de lard et mis le
tout à fristouiller sur sa gazinière. Tout en surveillant la cuisson, elle se
répétait mentalement les diverses péripéties, épurées de l’épisode du cambriolage,
dont elle allait prochainement devoir faire le récit à la police.


Accompagné de
deux agents, le lieutenant Thierry Muissen avait été dépêché sur les lieux.


– Ben dis
donc, commandant, on peut pas dire que vous ayez chômé !


– Tu
auras droit à tous les détails. Je suis surpris que Vidal ne se soit pas
déplacé en personne pour mener mon interrogatoire, c’était pourtant une
occasion en or.


–
Vidal ? À mon avis, il ne mènera plus d’interrogatoire avant longtemps.
Ses nerfs ont lâché et il a tiré sur le patron des Carrières, pensant qu’il
allait sortir une arme ! Baudoin l’a assommé avant qu’il ne vide son
chargeur. Quand il se réveillera, c’est lui qui sera sur le gril.


Depuis la
cuisine, Josy avait tendu l’oreille à la mention du bar des Carrières. 


– C’est
pas vrai ? Quelqu’un a tiré sur Dom ? Oh, non ! C’est pas
possible ! Dom, il f’rait pas d’mal à une mouche… Mais quelle
misère ! Il est mort ? Me dites pas qu’il est mort ?


– Non
madame, il s’en sortira avec un bras en écharpe pendant quelques semaines,
c’est tout.


Aussi
succinctement et clairement qu’il leur était encore possible, Leoni et Éliane
reprirent pour Muissen l’enchaînement des événements qui les avaient conduits
jusqu’à la rue Émile-Zola. Ils embrayèrent ensuite sur leur descente dans les souterrains,
la récupération de la femme de ménage de Justine Maes et enfin le retour puis
la mort de René Laforge.


Thierry ne
perdit pas une miette du récit, le ponctuant de temps à autre, d’exclamations
de franche surprise.


– Tu ne
le croiras peut-être pas, commandant, mais on était là-dessous, nous
aussi !


–
L’explosion ?


– Tout
juste !


– Vous
avez retrouvé les enfants ?


– Oui et
vivants en plus ! Mais on ne sait toujours rien sur celui ou celle qui les a
enlevés.


– Bon. On
en reparlera plus tard. Il te reste à interroger la dame, là. Elle s’appelle
Joséphine Flament. René Laforge était persuadé qu’elle avait volé des choses
chez la sénatrice. Il est venu les récupérer sans aucune intention pacifique,
tu me suis ?


– Je te
suis. Et ces choses, elle les a effectivement volées ?


– Ben,
non, tu penses ! Elle a bien failli y rester. Elle est complètement
déboussolée, la pauvre. Vas-y mollo avec les questions, si tu ne veux pas te
retrouver avec une femme en syncope sur les bras.


– Tu me
demandes de la traiter avec égards, c’est bien ça, commandant ?


– Tu as
tout compris, Thierry.


– Je me
comporterai donc en parfait gentleman.


–
Ah ! Encore une dernière chose…


– Tes
désirs sont des ordres, commandant !


– N’en
fais pas trop tout de même.


Thierry lui
envoya un clin d’œil.


– Je me
contentais juste d’imiter notre médecin légiste.


Leoni bougonna
en lui tendant un morceau de papier.


– C’est
l’adresse de Laforge. Envoie donc des agents y faire un petit tour dès que
possible. Je suis sûr qu’avec un gusse pareil, on n’est pas au bout de nos
surprises. Essayez de voir s’il ne travaillait pas aussi pour Norbert
Fauvarque, on ne sait jamais.


–
L’enquête est rouverte ?


– Puisque
la porte Maes a été fermée, on peut tenter la fenêtre Laforge-Fauvarque. C’est
une option qui se tient, tu ne crois pas ?


– C’est
tentant, en effet.


 


Une fois qu’il
eut raccompagné Éliane à sa voiture, Leoni s’empressa de passer un dernier coup
de fil avant de rentrer :


– Allô,
mémé ? C’est Pierre.


– Je me
demandais quand tu allais enfin te décider à me téléphoner ! Éliane va
bien ?


Leoni
soupira :


– Elle va
bien, mémé, elle va bien. Et toi et Lisandra, tout se passe bien ?


– Tout se
passe très bien. Tu n’as pas à t’inquiéter pour nous. On sait parfaitement bien
s’occuper. Et puis on n’est pas toutes seules, tu sais. Il y a Samir et Malek.
Même Ange, ce matin, a fait une apparition ! Il avait une petite mine, ce
vaurien. Ta fille est traitée comme une vraie princesse, u mio figliolu. Et moi, comme la reine mère. Alors, profite !
Les vacances, c’est fait pour ça. À ton âge, tu ne dois pas rester collé aux
jupes de ta grand-mère, c’est normal que tu t’amuses un peu.
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Domitille ne
savait plus quoi penser de ce qu’elle avait découvert dans le tiroir du bureau
de son mari. Mais sa curiosité l’avait emporté, pour un temps, sur son désir de
mourir. Les objets souillés, les photos de cette femme – une
mourante peut-être – cela ne ressemblait pas à Norbert. Il aimait
les femmes jeunes, vivantes, libres et faciles. Faciles à tous points de vue.
Le mariage lui avait offert un statut. Des conquêtes éphémères, du sexe. Sans
chichis, sans promesse et sans lendemain. Du prêt-à-consommer, du vite digéré
pour goûter aussitôt le nouveau plat du jour. Norbert ne l’avait jamais aimée.
Il l’avait seulement épousée. Le jour où des intérêts plus puissants le
porteraient ailleurs, il exigerait le divorce et en épouserait une autre, plus
à même de servir ses projets. 


Domitille
savait tout cela. Mais elle était également certaine de n’avoir jamais eu de
vraie rivale. 


Jusqu’à ces
photos et ces « objets » qui la mettaient profondément mal à l’aise.


Elle ne se
sentait pas assez forte pour affronter son mari. Peut-être ne le serait-elle
jamais. Depuis deux heures, elle résistait à la tentation de boire un verre.
Une gorgée, une seule, et elle serait encore là ce soir, morne et molle,
lorsqu’il rentrerait. Elle n’avait personne chez qui se réfugier. Elle ne
commettrait pas deux fois l’erreur de courir pleurer dans le giron de sa mère.


Lorsqu’elle
était enfant, ses parents l’avaient emmenée un week-end au cap Blanc-Nez. Elle
en avait conservé un souvenir gorgé de couleurs et de sensations neuves. Le
vent sur son visage, ses cheveux cinglant ses joues, son cou, les gouttes d’eau
salées sur ses lèvres, ses genoux nus sur le sable frais. Elle s’était sentie
délicieusement reliée au monde. Tout comme ces mouettes suspendues entre ciel
et mer, glissant sur des courants chauds. 


Elle alla dans
sa chambre et fourra quelques vêtements pêle-mêle et sa trousse de toilette
dans un grand sac. Dans le salon, elle prit l’appareil photo et l’enveloppe. 


À la place où
elle avait l’habitude de l’attendre dans un état d’hébétude somnolente, un
simple mot griffonné à la hâte : « Partie quelques jours, besoin de
prendre l’air. »


 


Fauvarque
n’avait eu qu’une seule contrariété au cours de cette longue journée : il
n’avait pas réussi à joindre René Laforge pour donner le premier coup sec sur
la laisse. Pour le reste, l’ensemble de ses différentes rencontres avait porté
ses fruits au-delà de ses espérances : son armée mexicaine, du plus haut
gradé au trouffion de base, était rangée en ordre de bataille. Prête à le
porter jusqu’à la plus haute marche. En découvrant le départ impromptu de
Domitille, il regretta de ne pas avoir ramené chez lui, la petite étudiante
dont le décolleté en V était inversement proportionnel à ses connaissances en
droit constitutionnel. Là ou ailleurs, son épouse était la reine de l’absence.
Un chat eut occupé davantage d’espace dans la maison.


Ouvrant le
tiroir de son bureau, Norbert eut un coup au cœur, des sentiments
d’incrédulité, de rage, puis des sueurs froides. 


« Où
a-t-elle bien pu se cacher, cette loque ? »
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Pauline
Descamps, pédopsychiatre au CHR de Lille, referma la porte de la chambre dans
laquelle se trouvaient Théo et Sophie. 


Nadine et
Jean-Luc Crespin patientaient dans une salle d’attente, non loin. Baudoin
Vanberghe et François de Saint-Venant discutaient à voix basse dans le couloir.



Le médecin
devança leur demande :


– Venez
dans mon bureau, nous avons à parler.


Les deux hommes
la suivirent en silence. Le docteur Descamps n’en fut pas autrement
surprise : elle avait l’habitude d’être obéie. Les policiers prirent place
de l’autre côté du large bureau, position qu’ils jugèrent l’un et l’autre
parfaitement inconfortable.


– Bon, je
ne vais pas y aller par quatre chemins. Le garçon a été victime d’abus sexuels.


Baudoin
interrompit la psychiatre en levant le doigt, un geste qu’il n’avait plus
esquissé depuis l’école primaire.


– Et…


– Pas la
fillette, non.


– Mais…


– Je n’ai
pas fini. Vous poserez vos questions à la fin, ce sera plus facile pour moi.
Mes examens ont révélé des preuves d’abus sexuels anciens et répétés chez Théo.
Rien de récent. Je veux dire, ni trace de saignement, ni sperme. L’examen de
Sophie est parfaitement normal.


Baudoin se
tortilla sur sa chaise.


– Les
viols sont antérieurs à leur disparition, c’est ce que vous essayez de nous
dire ?


– Je
n’essaye pas. Je vous le dis.


– Vous
les avez examinés mais vous leur avez également parlé, que vous ont-ils
dit ?


– Pas
grand-chose pour l’instant. Théo a vaguement évoqué un homme-ombre mais il
était encore sous l’effet des sédatifs. Depuis qu’il est réveillé, il refuse de
parler. Quant à Sophie, elle a simplement réclamé son doudou.


– Que
nous conseillez-vous ?


– Je n’ai
aucun conseil à vous donner pour votre enquête si c’est ce que vous me
demandez. Mais en tant que médecin, je préconise le transfert de ces enfants
dans une unité spécialisée. Ils doivent être entourés de professionnels
compétents qui seront en mesure de les aider à surmonter ce traumatisme et à
désigner le ou les coupables. Il est absolument hors de question qu’ils
retournent chez eux. Il serait même préférable qu’ils ne reçoivent pas de
visite de leurs parents. Pour tout dire, je l’interdis formellement tant que
nous n’en savons pas plus.


– Vous
pensez au père ?


– Je ne
pense pas, je me fie aux statistiques.


– Ça peut
prendre longtemps avant qu’ils puissent parler de ce qu’il leur est réellement
arrivé ?


– C’est
variable selon les individus. Mais le garçon est un drôle de petit bonhomme.
J’ai le sentiment qu’il protège sa sœur et qu’il prend sa mission très à cœur.
Si une personne en laquelle il a confiance réussit à le convaincre que parler
est le meilleur moyen de la protéger, alors cela pourrait aller très vite.


François était
resté silencieux durant tout l’entretien. Finalement, l’interrogatoire
initialement programmé avec Jean-Luc et Nadine Crespin aurait bien lieu. Et il
userait de tout son talent et de tous les artifices pour faire émerger la
vérité.


Baudoin se leva
et tendit la main à Pauline Descamps.


– Merci
docteur. Je ne sais pas comment vous dire, mais je me demande comment vous
réussissez à rester si… professionnelle dans un cas pareil.


– Si je
ne me trompe pas, ce n’est pas un compliment mais un reproche. Je m’attache à
rester parfaitement professionnelle, comme vous dites, parce que je suis
convaincue que c’est de cette manière que je peux vraiment les aider. Vous
portez bien des gilets pare-balles, non ?


– Euh,
oui.


– Et ils
sont vraiment efficaces ?


– Ils
n’empêchent pas toujours les bleus, les côtes cassées ou mêmes les hémorragies
internes, mais la plupart du temps, ils nous sauvent la vie.


Pauline
Descamps le gratifia d’un léger sourire.


– Dans
tous les métiers, on a nos petits trucs, n’est-ce pas ?


Sur le pas de
la porte, la pédopsychiatre lui délivra une dernière injonction.


– Je
ferai ce qu’il faut pour leur trouver une structure d’accueil parfaitement
adaptée. De votre côté, faites ce que vous avez à faire.


Baudoin faillit
se mettre au garde-à-vous.
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Éliane se
redressa sans bruit. Il dormait sur le ventre. Une lichette de drap traînait
encore sur ses pieds. Il avait une cicatrice de cinq centimètres au creux des
reins, juste au-dessus de la fesse gauche.


Lorsqu’elle
sortit de la douche, Leoni était réveillé. Elle s’emmitoufla dans un peignoir
et le rejoignit dans la cuisine. Il buvait un café appuyé contre le plan de
travail. 


Il posa sa
tasse et l’attira contre lui, respirant les mèches encore humides à la naissance
de son cou.


– Alors
commandant, qu’est-ce qu’on fait maintenant ?


–
Mmm ? Qu’est-ce qu’on fait pour…


– Pour
madame Danielle.


– Ah oui,
se reprit Leoni. Une visite s’impose, tu ne crois pas ? Pourquoi pas
demain ?


– Je suis
d’accord. Et pour les documents et le reste ? Je serais curieuse…


–
Pourquoi « serais » ? Tu es curieuse ! 


– Tu n’as
pas envie de savoir ce qu’ils contiennent ?


– Je le
sais déjà, dit-il sombrement, lâchant le marivaudage et secrètement un peu
vexé. Ils contiennent tout ce qu’on peut imaginer de moche sur la façon dont
tourne le monde. En pire. Je suis un désabusé pratiquant, Éliane. Ma foi est
indestructible. Crois-moi, je n’ai pas besoin de preuve supplémentaire.


– Ah
bon ! On n’a pas du tout la même religion alors !


– Et
quelle est ta religion ?


– Elle
est assez confidentielle. Pout tout dire je dois en être la seule adepte. Dans
le cadre de mon travail, je suis une humble servante d’Hadès et d’Asklépios,
Esculape si tu préfères. Le reste du temps, je pratique le carpe diem, tendance
orthodoxe. Enfin, j’avoue un petit faible pour Athéna. Le monde ne me paraît
pas si moche. Il est comme on le regarde, Leoni.


– Mmm. Tu
pourrais peut-être m’apprendre… un peu.


– Un peu,
ça me va. Alors, les documents ?


– Je
crois que je vais les envoyer à Jean-Paul Fioraventi.


– Ton ami
retraité des services secrets et des officines pas très nettes ?


– Oui. Il
saura quoi en faire ou ne pas en faire. Ceci dit, ça m’étonnerait que ces
dossiers lui apprennent quoi que ce soit de nouveau.


– Et pour
l’argent et les bijoux ?


– Je
verrai ça avec Ange. S’il y a un moyen sans risque de transformer tout ça en
maison à La Panne, il est le mieux placé pour le trouver. J’aimerais assez
faire mentir le dicton « bien mal acquis ne profite jamais ».


– Tu as
vraiment de très mauvaises fréquentations pour un flic ! Et une moralité
douteuse…


– Disons
que mon sens de la justice n’est pas toujours compatible avec les lois.


– Pour ce
soir, commandant…


– Ne m’en
veux pas Éliane, j’avais prévu de rentrer. Ma fille me manque, tu
comprends ?


– Et moi
j’avais promis à Baptiste de l’emmener à l’Opéra à Paris et j’ai réservé les
billets depuis des mois…


Il glissa ses
deux mains sur ses seins.


– Il nous
reste encore un peu de temps alors…


– Oui. En
plus, il y a encore un petit mystère que j’aimerais résoudre. C’est au sujet
d’une cicatrice.


Ils s’étaient
menti. Un peu. Leoni ne se sentait pas prêt à partager son sommeil avec
quiconque. La nuit, il murmurait encore le prénom de Marie. Quant à Éliane, il
n’était pas question qu’elle fasse son lit dans celui d’une morte. Les jours
sont bien assez longs. Et elle préférait les heures de pleine lumière.
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Si madame
Danielle était une machiavélique empoisonneuse, elle ne portait nulle trace de
ses perversions sur sa figure. Sur la photo cerclée d’argent, elle avait été
une jeune femme aussi dorée et élancée qu’un épi de blé. La tige avait plié.
L’or avait blanchi. La vieille femme qui reçut Leoni et Éliane dans son
appartement de la résidence de Haubourdin le lendemain de l’explosion se
déplaçait quasiment à angle droit. Ses cheveux blancs étaient ramenés en
chignon. Les rides avaient envahi son visage de stries fines et discrètes, à la
manière d’une brise légère troublant la surface d’un lac. Seules ses pommettes
à l’architecture saillante demeuraient fidèles aux élans de sa jeunesse. Ses
yeux n’avaient pas d’âge. 


Ils
remercièrent madame Danielle d’avoir accepté de les recevoir et prirent place
dans un salon à la décoration surannée. Comme ils en avaient convenu ensemble,
la légiste mena la conversation.


– Comme
je vous l’ai dit au téléphone, nous sommes venus au sujet de Justine Maes.


– Oui, je
sais, ça j’ai bien compris. Je croyais pourtant que l’enquête était close.
Enfin, une enquête c’est un bien grand mot ! Ce que je ne vois pas très
bien, c’est ce que je pourrais vous apprendre de plus, ni à quelle fin, mais je
n’ai non plus aucune raison de refuser une entrevue à la police.


– Vous
étiez amies avec Justine Maes ?


– Nous
nous connaissions depuis la guerre. Avec mon époux, nous étions tous les trois
dans la Résistance. Justine ne faisait pas partie du même groupe que le nôtre,
à Jean et moi-même, mais nous nous étions déjà croisées. Nous sommes devenues
amies après la guerre. Justine et Jean partageaient la même passion pour la politique.
Moi, pour tout vous dire, ça ne m’a jamais intéressée.


– Jean,
c’était votre mari ? 


– Oui, il
est mort il y a plus de dix ans.


– Je suis
vraiment désolée. Excusez-moi, je suis indiscrète mais vous êtes tombés
amoureux pendant la guerre ? Quand vous étiez dans la Résistance ?


Madame Danielle
sourit. Sa peau se tendit sur ses pommettes jusqu’à la faire paraître aussi
lisse qu’un abricot frais.


– Les
gens fantasment toujours sur cette période. La clandestinité. La vie au jour le
jour. Le danger. Un cocktail parfait pour la romance, n’est-ce pas ?


Éliane rit.


– À la
vérité, c’était une sale époque. Nous avions souvent faim et froid. Nous
vivions dans la peur, nous méfiant de tout et de tous. Nous nous retrouvions
dans des endroits sales et sombres. Les gens qui vous disent qu’ils regrettent
ce temps-là sont des menteurs ou des hypocrites, ce qu’ils regrettent… c’est
leur jeunesse, soupira-t-elle. Mais il y avait de bons moments. Dans un
contexte pareil, ils paraissent particulièrement intenses…


– Et votre
mari…


– Jean
était un camarade de Résistance. Ce n’est qu’après la guerre, quand je suis
revenue…


Elle toussota,
visiblement émue.


– Les
vieilles dames comme moi n’ont que de vieux souvenirs. Que voulez-vous savoir
d’autre sur Justine ? 


– Nous
savons que Justine Maes vous a fait parvenir des documents dans une grande
enveloppe, le 23 novembre pour être précise. L’auriez-vous toujours ?


– Non, ça
ne me dit rien. Rien du tout. Vous savez, c’est souvent ma fille qui prend mon
courrier et qui se charge de la paperasse. Comme elle travaille ici, c’est
facile pour elle et moi. Ça m’arrange bien, parce qu’avec mes yeux…


– Votre
fille travaille ici ? 


– Oui,
elle est médecin. C’est elle que vous devriez voir au sujet de votre enquête et
de Justine. Elle était son médecin traitant. C’est même Justine qui a joué de
son influence pour la faire embaucher ici, à la résidence.
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De sa mère,
elle avait la sveltesse et la blondeur. Mais la ressemblance s’arrêtait là. Ses
prunelles étaient aussi sombres que celles de madame Danielle étaient limpides.
Son nez, légèrement busqué, surmontait des lèvres fines et un menton
volontaire. Élisabeth Meurisse avait hérité des traits de son père. 


Elle reçut
l’ex-commandant et la légiste dans son bureau. 


– J’ai
déjà transmis l’ensemble du dossier médical de Justine Maes à un certain
capitaine Saint-Venant, je n’ai rien à vous apprendre de plus.


– Je
crois tout le contraire, dit doucement Leoni.


Le docteur
Meurisse posa les deux paumes de ses mains bien à plat sur le bureau.


– Ah
oui ? Et que croyez-vous que j’ai pu dissimuler qui ne soit pas consigné
dans son dossier médical ?


– Je
crois que le 23 novembre vous avez récupéré chez votre mère une enveloppe qui
lui était adressée. Elle contenait des photos compromettantes pour votre père,
des photos où on le voit en conversation avec un officier de la Gestapo en
pleine rafle. Une rafle au cours de laquelle un homme a été fusillé et une
femme arrêtée avant d’être déportée. Cette femme, c’était votre mère.


Élisabeth
Meurisse se caressa l’épaule. Ses doigts tremblaient.


– Vous
parlez bien de mon père, ce héros de la Résistance ?


– Il a pu
être un héros de la Résistance. Je n’ai pas d’avis tranché sur la question. Les
frontières entre le bien et le mal ne sont pas toujours aussi marquées qu’on
pourrait le croire. Mais il a peut-être été aussi un homme amoureux. Amoureux
et ignoré. Disons que, pour se débarrasser d’un rival encombrant, il aurait
fait un choix très contestable : le dénoncer à la Gestapo. Il n’avait
certainement pas prévu que votre mère en subirait les conséquences. De
terribles conséquences…


– Si vous
voulez parler des camps, je ne crois pas que l’on puisse imaginer pire, en
effet. Donc, si j’ai bien suivi votre histoire, ma mère aurait épousé l’homme
responsable de la mort de son amant et de sa déportation. C’est
particulièrement horrible et pervers. Mais ce ne sont là que des hypothèses…


– Mon
hypothèse, c’est que Justine Maes est l’auteur de ses photos et qu’elle s’en
est servie à la fin de la guerre pour obtenir des faveurs et des sauf-conduits
de la part de votre père.


– Justine
Maes, l’amie de ma mère, connaîtrait donc depuis toujours ce terrible
secret ? Et elle se serait tue, juste dans le but d’exercer un
chantage ? Le portrait que vous me dressez de cette femme me fait froid
dans le dos !


– C’est
exactement mon sentiment. D’après ce que je sais d’elle maintenant, je crois
que la moralité ne l’a jamais étouffée. Je continue mon histoire. Ces photos,
bien sûr, vous les avez gardées. Il y a des vérités qui ne sont plus bonnes à
dire, et puis, comment les dire ?


– Je vais
vous aider un petit peu. « Maman, tu as épousé un assassin. Un assassin et
un salaud. Ton premier amour, tu sais, celui dont tu m’as parlé une fois, dans
ces confidences que les mères font parfois à leur fille ? Celui qui a fait
vibrer ton cœur pour la toute première fois et probablement la dernière ?
Eh bien, papa a tué cet homme. Et c’est aussi à papa que tu dois ton séjour à
Rawa-Ruska. » C’est un petit peu abrupt, en effet. Je pense comme vous qu’il
y a des vérités qui ne sont plus bonnes à dire. Je vous écoute pour la suite.


–
Oh ! La suite est finalement assez logique. Votre père est mort depuis dix
ans. Il n’a donc plus de comptes à rendre. Mais il restait Justine Maes. Qui
n’a jamais rien dit. Pire ! Qui a utilisé ce drame à son bénéfice
exclusif. C’était pour vous un jeu d’enfant de vous rendre chez elle peu avant
le concert. Pourquoi se serait-elle méfiée lorsque vous lui avez donné une
pilule ? Vous êtes son médecin. Qui mieux que vous pouvait savoir qu’avec
l’hypertension dont elle souffrait, une simple dose de cocaïne lui serait
fatale ?


–
J’aurais trahi mon serment ?


Élisabeth
Meurisse se tourna vers Éliane, aussi blanche qu’un suaire.


– Vous,
vous êtes médecin, je crois.


La légiste
hocha la tête.


– Dans
les mêmes circonstances, auriez-vous été capable de le trahir aussi ?


– En
toute honnêteté, je ne peux pas vous répondre. Mais je ne suis pas sûre que
Justine Maes, même pour la voir morte, méritait que vous vous salissiez en
commettant un tel geste.


–
Personne ne peut vraiment savoir avant d’être confronté aux événements. C’est
comme pendant la guerre, les héros ou les salauds ne sont pas toujours ceux
auxquels on pense.


Élisabeth
Meurisse s’adressa à nouveau à Leoni :


– Votre
histoire est finie ?


– Oui,
mais j’ai encore deux questions. Est-ce que Justine Maes a su qu’elle était en
train de mourir et pourquoi ?


– Je
crois que si j’avais fait ce que vous dites, je l’aurais fait dans ce seul
but : pour qu’elle sache. L’autre question ?


– Je me demande
ce que l’on peut éprouver. Après.


– C’est
une histoire extrêmement triste que vous me racontez là. Une fille d’assassin,
un médecin qui tue, une femme qui découvre que l’amie de la famille était une
bête venimeuse… Je ne sais pas trop quoi vous dire à part… un grand vide et
certainement aussi du dégoût. Mais toute cette conversation n’est bâtie que sur
des suppositions, n’est-ce pas ?


– Des
suppositions, en effet.


Leoni se leva
et se dirigea vers la sortie, accompagné d’Éliane. Élisabeth Meurisse demeura
figée à son bureau. Sur le pas de la porte, il se tourna une dernière fois vers
elle.


– Prenez
bien soin de votre mère. Je crois qu’elle l’a mérité.


– Je
pense aussi qu’elle a droit à un peu de paix.
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Théo tendit son
dessin à Annie, la psychologue du centre d’accueil pour enfants qui s’occupait
de lui. Il aimait bien Annie. Elle avait toujours plein de jeux et d’activités
nouvelles à lui proposer. Et puis, elle n’était pas trop vieille et elle avait
des cheveux très doux, avec une drôle de couleur comme il n’en avait jamais vue
auparavant. Un peu comme celle des écureuils. Surtout, elle riait souvent. Et
elle ne lui posait pas tout un tas de questions embêtantes. 


– C’est
très joli ce ciel bleu sombre avec ces lunes et ces étoiles toutes scintillantes !
Ça me fait penser à un dessin de Van Gogh. Tu connais Van Gogh ?


Théo fit non de
la tête.


– Tu
aimerais que je te montre des images de ses peintures ?


Théo fit oui de
la tête.


– Tu veux
que j’aille voir tout de suite si j’en trouve ?


– C’est
là qu’on était. Sous un ciel comme ça. C’était très beau. Je savais pas qu’il
pouvait y avoir des choses aussi belles sous terre.


La psychologue
s’immobilisa. C’était la première fois qu’elle entendait le son de sa voix.
Elle lui prit la main. 


Théo aimait
quand elle lui prenait la main. Elle était tiède et il se sentait en sécurité.
Sa mère ne lui prenait jamais la main comme ça et quand son père lui prenait la
main…


– C’était
la maison de l’homme-ombre ?


– Je
crois. Il ne parlait pas beaucoup.


– Tu veux
bien me raconter comment vous êtes arrivés dans la maison de
l’homme-ombre ? À moins que tu préfères dessiner, tu veux d’autres
crayons ?


– C’est
moi. Je l’ai appelé. Tous les soirs, dans la cave, quand papa me laissait
tranquille, j’appelais. J’ai pleuré aussi. Mais jamais devant Sophie, ça non.


– Je sais
que tu es très courageux, Théo. Mais des fois, même les gens très courageux ont
peur et ont besoin d’aide.


– C’est
quand papa a commencé à regarder Sophie avec un drôle d’air. J’avais trouvé la
clé. La clé de la porte de la cave. C’est comme dans mon jeu. Avec la clé, tu
peux aller dans un autre monde. Sophie est venue avec moi. Elle a jamais peur
quand elle est avec moi, même dans la cabane de la cave. Mais il faudra surtout
pas lui dire que j’ai pleuré.


– Tu peux
compter sur moi, Théo. Je sais garder un secret.


– On
s’est perdus. Mais l’homme-ombre est venu et il nous a emmenés dans sa maison.
Je savais qu’il pourrait pas nous garder mais…


Théo serra la
main de la jeune femme.


– On va
devoir rentrer à la maison ?


Elle appuya la
tête du petit garçon contre sa poitrine.


– Ça
non ! Tu es un brave chevalier, mais je crois que tu as assez bataillé
comme ça…



Chapitre 73


 


Le buraliste
tendit sa monnaie à Domitille en la dévisageant d’un air inquiet. 


– Ben
alors ma p’tite dame, vous êtes toute pâle ! Ça va pas ? Allez,
prenez votre journal et allez vous asseoir. J’vous ramène un verre d’eau et un
sucre.


Domitille se
laissa glisser sur la première chaise. Elle déplia le journal d’une main
fébrile. Cette femme ! La même que sur les photos de Norbert ! Elle
relut l’article une bonne dizaine de fois avant que son esprit ne plie et ne se
rende à l’évidence. Elle dédaigna le sucre et avala l’eau d’une seule traite. 


Puis leva la
main en direction du comptoir :


– Vous n’auriez
pas un verre de vin blanc, s’il vous plaît ?


– Mais
oui ma p’tite dame ! Si y a qu’ça pour vous faire plaisir.


Il déposa un
ballon et une assiette de cacahuètes sur sa table. Elle porta le verre avec
avidité à ses lèvres. La première gorgée suffit à peine à apaiser la sècheresse
de son palais et portait juste la promesse des suivantes. La sonnerie du
téléphone dans son sac la fit sursauter. Le verre se renversa sur la table.
Elle n’osa pas décrocher. Le patron du bar la fixa en secouant la tête. Il s’approcha
d’elle, une éponge à la main.


– J’sais
pas c’qui vous arrive mais faut pas vous mettre dans des états pareils. J’vous
ramène un autre verre.


Domitille posa
une main sur son bras.


– Non. Ce
n’est pas la peine. Si vous avez quelque chose à manger, c’est mieux.


Lorsqu’il se
fut éloigné, elle porta le téléphone à son oreille et prit connaissance de ses
messages. « Domitille, c’est Norbert. Ce petit jeu a assez duré. Dis-moi
où tu es. Il faut qu’on parle. »


Elle se leva et
demanda le chemin des toilettes où, deux doigts enfoncés dans la gorge, elle se
força à vomir. Elle s’aspergea d’eau fraîche et releva la tête sans prendre la
peine de s’essuyer. 


Le miroir
ébréché du lavabo lui renvoya l’image d’une femme aux traits tirés, au teint
livide. Mais sobre. Et elle fit le serment de le rester. Au moins le temps de
régler deux ou trois choses et d’accéder à l’injonction de Norbert. Elle
n’avait pas encore la force de se concentrer plus loin que cela.


 


Fauvarque
remonta la rue Gambetta à Wissant où sa femme lui avait donné rendez-vous dans
une brasserie. Un rictus dédaigneux lui plissait déjà les lèvres. Elle est
allée se soûler au grand air ! Le regard en partie dissimulé sous son
chapeau de pluie, Domitille l’attendait, assise à une table de la terrasse désertée.
Il l’embrassa rapidement sur la joue avant de s’asseoir à ses côtés.


– Alors,
c’est ici que tu es venue te terrer ?


– C’est
ici que je suis venue, oui.


– Écoute,
pour les photos, je ne sais pas ce que tu es allée t’imaginer mais ce n’est pas
du tout ce que tu crois.


Il rit,
chaleureux et décontracté. Norbert avait ce don incroyable de pouvoir rire en
toutes circonstances. Et de moduler son rire en fonction de son interlocuteur.
Ils étaient légion à s’être fait prendre dans les filets de son rire. Domitille
convoqua le souvenir de toutes les fois où il lui avait ri au nez méchamment. 


– Et
qu’est-ce que je crois selon toi ?


– Je n’en
sais rien, ma chérie ! C’est à toi de me le dire.


–
J’attends tes explications.


– C’est
un coup monté de René Laforge. Il a enlevé et séquestré cette pauvre fille pour
me faire accuser, c’est évident ! Parce que, je peux bien te l’avouer,
j’ai eu une aventure d’un soir avec cette Rita Di Marzio. C’est assez simple.
Sordide, mais assez simple.


– Donc,
il aurait déposé toutes ces choses dans le tiroir de ton bureau pour te
compromettre, c’est ça ?


–
Exactement. Si Justine avait été encore de ce monde, je crois qu’elle n’y
aurait pas survécu. Trahie par son propre employé ! Je me demande combien
il a été payé pour faire ça.


– Les
photos ont été prises avec ton propre appareil, c’est bizarre non ? Et ce
qu’il y avait dans l’enveloppe, alors ?


– Un coup
monté ! Ce n’était pas un amateur, je te l’accorde. Finalement,
heureusement que tu les as trouvées, ces photos, et aussi l’enveloppe. Imagine
si ça avait été la police !


Il passa ses
bras autour des épaules de sa femme. Elle fut secouée d’un grand frisson.


– Mais
tout ça c’est du passé, Domitille ! Bientôt… Tous les sondages me donnent
gagnant. Tu t’imagines un jour prochain à l’Élysée ?


Domitille prit
une profonde inspiration. Sous la table, ses ongles s’enfoncèrent dans les
paumes de ses mains.


– Non
Norbert, je ne m’imagine pas du tout aller à l’Élysée. Et peut-être que tu
n’iras pas non plus. Mais je n’ai pas encore pris ma décision. 


Il la serra
plus fort et chercha même à l’embrasser dans le cou. Domitille se désolidarisa
de lui sans la moindre brusquerie et sortit une liasse de feuilles de sa poche.
Elle la déposa sur la table. 


– Ce sont
les papiers du divorce. Je veux que tu les signes. Et avant que tu ne rajoutes
quoi que ce soit, sache que j’ai déposé les photos et l’enveloppe chez un
notaire. Quels que soient tes sentiments à mon égard, Norbert, tu as intérêt à
prier chaque jour pour que je vive vieille, très, très vieille. Tu comprends ce
que cela veut dire, n’est-ce pas ?


– Je…


– Oui tu
comprends. Tu as beaucoup de défauts, Norbert, mais je dois te reconnaître
cela : tu es un homme très intelligent. Une pourriture d’une intelligence
au-dessus de la moyenne.


Domitille se leva
et entra dans le bar. Elle s’assit au comptoir et passa commande. Sur la
surface en bois, ses doigts furent saisis de soubresauts convulsifs.
Elle jeta un billet de dix euros et s’enfuit avant que le serveur n’ait eu le
temps de lui apporter sa boisson.
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Invictus
s’était refermé sur lui. Après des heures de recherches, aucun nouveau passage
ne s’était ouvert. Mais il n’éprouvait aucun regret. Avec ses livres et les
provisions qu’il avait accumulées, il réussissait à tenir le désespoir à distance.
Sa dérivation électrique pirate avait survécu à l’explosion. Il voulait croire
que le petit chevalier et sa princesse miniature avaient enfin trouvé leur eau
de lumière. Mais parfois, il lui semblait encore entendre pleurer et gémir et,
dans ces moments-là, il sentait monter en lui une si grande souffrance qu’il
prenait la direction du Mausolée. Il se recroquevillait tout contre la pyramide
de pierre et appelait la mort. 


Pour LA
rejoindre enfin.
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Éliane se
redressa. Les doigts dans sa chevelure, elle travaillait à la reconstitution de
la pyramide des inscriptions de la cité maya de Palenque. Leoni lui caressa le
dos.


– Comment
tu réussis à faire des trucs pareils avec tes cheveux ?


– Il n’y
a que mes chignons qui t’impressionnent, pas le reste ?


Il rit. C’était
bon de l’entendre rire.


– Le
reste aussi.


– Ton
avion est à quelle heure ?


– À sept
heures ce soir.


– Ça nous
laisse encore pas mal de temps, non ?


– Ça nous
laisse encore du temps. Je ne sais pas si je te l’ai dit mais j’ai reçu une
proposition d’affectation.


– Quel
genre de proposition ?


– La
place de Vidal.


– Ton
ancien poste.


– Mon
ancien poste, oui.


– Et
alors ? Tu as pris ta décision ?


– Pas
définitivement mais j’ai quand même envie d’essayer. Un peu, pour voir.
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Son bras en
écharpe depuis deux mois, Dom n’avait plus de difficultés pour servir des
canons avec dextérité. Il posa sur le comptoir un verre de cuvée spéciale
Bernard et déposa le journal du jour à côté. Une minute plus tard, le veuf
franchit la porte du café.


– Ouvre
donc le journal page douze.


–
Qu’est-ce qui s’passe ? T’as écrit un article ?


– Ouvre,
tu verras bien.


Bernard ouvrit
le journal à la page indiquée. 


–
« Le mystère du squelette de Lezennes bientôt élucidé. » Ils se sont
encore foulés pour l’titre, tiens ! Ton père, crois-moi, il avait un peu
plus d’imagination.


– Lis au
lieu d’râler.


Bernard
commença sa lecture. Il s’interrompit en plein milieu du paragraphe.


– J’y
comprends rien moi à leur jargon. C’est quoi, ça, « technique de
reconstitution faciale » ?


– Ça veut
dire qu’ils ont refait un visage à partir du crâne. Ils ont reconstruit la tête
du mort si tu préfères. Enfin, comme il était quand il était vivant, tu
comprends ?


– Mouais…
Elles sont bizarres tes explications.


– Bon,
tourne la page, il y a les photos. 


Bernard tourna
la page et demeura pantois. Il ne parvenait pas à détacher le regard du
portrait. À plus de cinquante ans d’intervalle, le fils Clément le fixait droit
dans les yeux.


– Ils
disent qu’il a été tué à coups de pioche et ils font un appel à témoin. Tu le
r’connaîtrais pas, toi, par hasard ?


« Tu
parles que je le r’connais ! Ce salaud d’fils Clément ! Parti en
Algérie faire des oranges et d’la vigne… Du flan, tout ça ! Il s’était pas
trompé, l’Dédé ! L’fils Clément, depuis tout c’temps, il était en train
d’manger les chicons par la racine. Et c’était qu’justice ! De toute
façon, à quoi ça pouvait bien servir maint’nant ? Mathilde, elle est
morte, et ses vieux aussi. Il reste son fils. Le fils au fils Clément. Il lui
r’semblait bien plus quand il était p’tiot. Maint’nant, il r'ssemble plus à
Mathilde. C’est drôle, j’lai croisé pas plus tard que c’matin. Il a toujours
son air bizarre et ses ch’veux dans les yeux. Mais c’est pas un mauvais gars.
Ça lui apport’rait quoi d’savoir qu’son père, c’était un assassin, et qu’sa
mère l’a tué à coups d’pioche avant de r’monter de ces foutues carrières ?
Ça lui rapport’rait quoi hein ? Surtout avec ces histoires d’enfants
disparus ! Ben, j’vais t’dire, Bernard, ça lui rapport’rait rien qu’du mauvais !
Encore du mal, voilà ! »


–
Oh ! Bernard, tu m’entends ? Alors, ça t’rappelle quelqu’un ?


– Non.
Personne.
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Josy se tourna
vers Chantal avec une mine inquiète.


– T’as
bien fermé la porte, au moins ?


Chantal pouffa.
Elle retira sa main de sa bouche pour retenir son grand chapeau de paille qu’un
brusque coup de vent tentait de lui chiper.


– Ben
voyons ! V’la qu’t’as peur d’être cambriolée, maint’nant !


Marie-Claude la
poussa du coude. 


– T’es
bien naïve Chantal. Dans c’monde, y a pas qu’des gens honnêtes, tu sais !


– C’est
ça, rigolez, moquez-vous ! Mais moi, j’veille au grain !


Marie-Claude
lui frotta la joue.


– Allez,
Josy ! Fais pas ta ronchonne. T’as pourtant eu ta soirée avec Angelo,
non ? Ça devrait t’mettre de bonne humeur !


Chantal
renchérit en poussant un léger hennissement.


– Et
après, raconte ! T’as tiré avec la carabine du pépé Auguste ?


Marie-Claude
laissa échapper deux ou trois ronflements.


– Croyez
bien que j’regrette d’vous l’avoir racontée, celle-là ! grommela Josy.


Mais elle se
mit finalement à rire de bon cœur. Lorsque le serveur du Paradis, le meilleur
glacier de La Panne, se présenta, la symphonie pour zygomatiques des trois
femmes avait atteint son paroxysme.


– Et pour
mesdames, ce sera quoi ?


– Une
coupe Bora-Bora. 


– Une
coupe Bora-Bora. Avec trois cuillères. C’est parti, soupira le serveur.


Josy
l’arrêta :


– Non,
c’est pas parti ! Ça revient. Je reprends : trois coupes Bora-Bora
avec trois cuillères.


Le serveur
envolé, Josy se tourna vers Marie-Claude en pointant du doigt une silhouette
sur la plage.


– Et
çui-là, ma Claudette ? Il a l’air pas mal, non ?


Marie-Claude
ajusta ses lunettes de soleil comme elle avait vu faire Claudia Cardinale dans
Lunette Attitude.


– Mmm, il
a un peu de ventre, non ?


–
Oh ! À peine. Mais il a la fesse ferme, qu’est-ce qu’t’en penses
Chantal ?


– J’sais
pas. J’aime bien çui à droite, là, avec son cerf-volant. Qu’est-ce qu’t’en dis
Josy ?


– J’en
dis qu’vous avez un gros point commun !


– Ah
oui ? Et lequel ?


– Z’avez
tous les deux la tête dans les nuages !
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« Journal de
bord 


12 août, An 45
du Royaume d’INVICTUS 


(An 2012 dans
le monde d’en haut)


Je viens
d’achever une nouvelle salle. La plus vaste de toutes. Indétectable.
Inexpugnable. Cinq mètres sous le point le plus bas d’Invictus et à l’écart des
réseaux de la nappe phréatique. Deux voies permettent d’y accéder. J’ai mis dix
jours pour franchir les remparts de ma forteresse et refaire une apparition
dans le monde d’en haut où plus personne ne m’attend. Où je n’espère rien. Ils pensaient
avoir interdit tous les accès ! J’ai contourné les voies condamnées pour
ouvrir d’imperceptibles sentes, de nouveaux postes de guet. Mes chemins sont
plus longs et sinueux mais ils me guident toujours en tous points de mon
royaume. J’ai tapissé les parois avec les pièces du trésor. À la lumière des
bougies, les murs semblent suinter de l’or. Un palais digne d’une reine.
Dommage que tu ne puisses pas voir ça, MAMAN… 


Si j’étais sûr
d’avoir la force de desceller ton mausolée, je t’y emmènerais avec moi. Mais
mes muscles me lâchent. Mes articulations protestent. Je suis usé. Je me
demande si ton corps s’est momifié comme celui du chat dont les moustaches
étaient encore au garde-à-vous. Peut-être que, maintenant, tu es plus légère
qu’un papillon. Je pourrais te prendre dans mes bras et te faire valser. En
souvenir de nos pas de deux, quand on évitait que nos peaux et nos regards se
frôlent.


S’ils
reviennent avec leurs chiens, c’est là que je m’ensevelirai. Cette fois pour de
bon. Avant de tout faire sauter, je m’allongerais le nez rivé au sol. S’il le
faut, je mordrais la pierre. Je ne veux pas mourir en regardant le monde d’en
haut. Un monde qui s’est détourné de moi. Je veux partir mon visage posé dans
la paume de la terre. La terre, ma mère.


Hier, j’ai
passé une bonne partie de l’après-midi dans mon observatoire sous le cimetière.
Celui que je me suis aménagé à deux pas de la tombe du père Mathieu. Je lui
tiens souvent compagnie. Surtout depuis que la maison Flament est vide. C’est
triste une maison vide. Il paraît qu’elle ne veut pas la vendre. Il y a des
lieux qui ne s’abandonnent pas. C’est comme le malheur, ça vous colle à la
peau. Pas vrai, MAMAN ? Le portrait de l’homme dans le journal, celui dont
le squelette pourrissait dans les anciennes champignonnières, n’a toujours pas
de nom. C’est bizarre, quand même. Les gens ne s’évaporent pas comme ça, il y a
toujours quelqu’un pour signaler leur disparition. Ils ont juste estimé son
âge. Dans les vingt ans, à peu près de la même génération qu’André Vanhove, le
journaliste fouineur. Toi aussi, Tu aurais pu le connaître, MAMAN. Le dernier
survivant à pouvoir encore recoller les morceaux, c’était le vieux Bernard. Je
dis c’était parce qu’on l’a enterré hier, même que j’étais aux premières loges.
Les cérémonies funèbres bruissent souvent de secrets et de rancœurs. La sienne
ne m’a rien appris. Si ce n’est qu’ils avaient tous parié sur une cirrhose.
Pauvre Bernard ! Il s’est rompu le cou dans les escaliers de sa cave. Il a
quand même eu droit à une autopsie mais son foie n’a pas été suspecté du tout,
pas plus que la cause de sa mort : accident domestique. Les mauvaises langues
ont cru bon de rajouter que, s’il descendait au sous-sol, c’était justement
parce qu’il était à court de carburant. « Trop bête de mourir comme
ça ! » Comme s’il existait une façon intelligente de mourir ! 


La maison des
Crespin est vide, elle aussi. Le silence a remplacé les cris. Quoique le
silence ne soit souvent qu’un cri plus douloureux que tous les autres. Ce que
tu as pu me faire saigner les oreilles avec tes silences, MAMAN ! 


Hier, après
l’enterrement, j’ai cru entendre quelqu’un pleurer. Ça venait du côté de
l’école. Plus exactement de la cave de l’école. La dernière fois, ça a commencé
comme ça. Des reniflements, des sanglots étouffés… Comme des balles de mousse
qui rebondissent de galerie en galerie. Mais après quelques jours, la
souffrance devient compacte. Dure. Tranchante. Elle siffle et transperce les
tympans avec la fulgurance d’une balle. Une balle qui me déchire les nerfs et
le cœur. Et pourtant, j’ai la croûte dure… Grâce à toi, MAMAN.


Les anciennes
carrières sont mon domaine. J’arpente. J’écoute. Je veille. La paix y a élu
domicile. Sauf lorsque leurs voûtes laissent transpercer la souffrance qui
pleut du monde d’en haut.


Alors, cette
fois, j’irai à la source de la douleur. Pour frapper sans pitié l’origine du
mal. Et protéger Invictus de ses pluies acides. » 


 


 


FIN
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L’auteur : Elena Piacentini est née en 1961 à Bastia. Elle est la
créatrice de Pierre-Arsène Leoni, un Corse, commandant de police de la PJ de
Lille, capitale du nord dans laquelle l’auteure vit aujourd’hui. Dans les
enquêtes de ce meneur d’hommes soudé à son équipe, ses amis, sa famille, Elena
Piacentini orchestre, avec psychologie et tendresse, une humanité hétéroclite
et malmenée, entre ombre et lumière. Carrières noires est son quatrième roman.
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